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CHAPITRE 1


          

          ISABELLE

        

      

    

    
      J'ai suffisamment de démons qui se cachent dans mon âme pour couler un paquebot, mais je ne m'attendais pas à me retrouver ici.

      L'obscurité est absolue, un vide lourd et humide. Je scrute la cave, essayant de m'assurer que je n'ai pas manqué un détail crucial, un indice qui pourrait conduire les autorités directement à moi. Je sais pourquoi c'est arrivé — j'ai peut-être mérité cette porte verrouillée, à vrai dire — mais quel genre d'idiot pense pouvoir m'enfermer ?

      Jeff McCarthy, voilà qui. Et regardez-le maintenant.

      Les cheveux argentés de Jeff scintillent dans la lumière de la lune qui filtre à travers la fenêtre de la cave. J'étais censée retrouver mon ex au parc d'attractions pour récupérer la dernière boîte de mes affaires. Au lieu de cela, je rencontre le Colonel Pactole, propriétaire d'une énorme start-up technologique, qui a fait semblant d'être choqué que je le regarde deux fois, malgré qui il était. J'y ai vu une opportunité quand je lui ai fait l'amour sur la grande roue, le goût métallique des montagnes russes encore dans la bouche. Mon expérience avec un garçon BCBG. Ça s'était retourné contre moi de façon spectaculaire.

      Surtout pour lui.

      Sa respiration s'accroche avec un râle guttural, et je me fige, le cœur dans la gorge, mais elle reprend ensuite. Lente — douloureusement lente.

      Arrête, je pense à son intention. Arrête simplement de respirer.

      Le gargouillement sifflant continue. Mais le poison que son garde du corps m'a donné devrait bientôt le tuer. Ça devrait ressembler à une mort naturelle. Heureusement, Ronnie a un faible pour les femmes enfermées dans des cachots. Ou peut-être qu'il déteste simplement les riches — les deux sont logiques, et je me fiche de savoir laquelle est vraie. Je me souciais seulement qu'il veuille m'aider.

      Je cligne des yeux en regardant une fois de plus la pièce — le poteau de soutien métallique au centre brille. Le lit dans le coin est soigneusement fait, et le mini-réfrigérateur a été essuyé. Je frotte mon poignet douloureux ; il va bleuir, mais il n'y a pas d'égratignures là où il m'a attrapée en tombant sur le sol en ciment. Et j'ai déjà pris les clés, le métal collant contre ma paume.

      Bien — je suis prête. Bien qu'il puisse y avoir une trace de moi ici, ça semble propre. Il ne m'a pas violée, donc je n'ai pas à m'inquiéter que mes fluides soient étalés partout sur lui. Je n'ai pas eu de rapports sexuels depuis la nuit où il m'a amenée ici il y a deux mois — à l'époque où je pensais que c'était moi qui le manipulais.

      Oups. Mon père serait déçu par cette erreur — l'homme m'a tout appris sur l'arnaque à long terme. Mais il est mort maintenant, tout comme Jeff le sera d'ici une heure.

      Je repousse mes boucles sablonneuses de mon visage, essayant d'ignorer les battements frénétiques de mon cœur contre mes côtes. Non, il n'y a rien. Pas de fluides, pas de signe de lutte. Une seule marque d'aiguille sur lui, certes, mais je l'ai plantée dans sa racine des cheveux quand il s'est détourné de moi — elle ne sera pas immédiatement visible à moins que le médecin légiste ne lui rase la tête.

      Mais si Ronnie s'est planté, si je n'en ai pas donné assez à Jeff pour le tuer...

      Va-t'en maintenant, Isabelle ; va-t'en. J'ai des problèmes de confiance — être élevée par un escroc aura cet effet — mais je n'ai pas le choix ici. Je dois être aussi loin que possible de cette maison quand le jour se lèvera.

      Je recule loin de lui et sur le palier sombre au bas des marches de la cave, le sang bourdonnant dans mes oreilles — je ne peux plus l'entendre respirer par-dessus le battement de mon propre cœur. Je suis hors de sa sphère ; enfin, enfin, je ne peux plus le voir, ne peux plus le sentir dans ma poitrine, son énergie sombre et dangereuse et étouffante.

      La porte menant à l'étage supérieur se dresse, l'obscurité brumeuse brisée seulement par la ligne de lumière jaunâtre qui brille en dessous. La rampe en bois sculpté — trop chic pour une cave — semble luisante au clair de lune. Je monte sur les marches. Pendant un moment terrifiant, je l'imagine derrière moi, m'attrapant par les cheveux, m'arrachant du sol pour fracasser mon crâne sur le ciment. Je me baisse instinctivement. Aucune main ne m'attrape.

      Ça suffit.

      Je monte les escaliers en courant, mes chaussures serrées fermement dans une main, les clés métalliques acérées dans l'autre, s'enfonçant dans ma paume. Le premier verrou s'ouvre avec le sifflement ténu du métal huilé, puis le second. Je sens mon cœur tressaillir et s'arrêter quand la troisième clé coince dans la serrure — Est-ce la mauvaise ? Suis-je piégée avec un homme mourant ? — mais elle tourne ensuite, un claquement sonore qui relance mon cœur à plein régime.

      Libre. Je suis libre.

      Mais pas complètement. Je suis toujours dans sa maison. Je suis toujours en danger si quelqu'un arrive maintenant. Mon père m'a appris à être prudente, à parler en code, à couvrir mes arrières, mais ça ? Je ne m'en sortirai pas d'une accusation de meurtre.

      Le marbre froid du vestibule glace mes orteils, mais la porte d'entrée s'ouvre sans le moindre problème. L'air sur le porche est doux et humide. J'enfile mes baskets, reconnaissante qu'il les ait gardées après notre fatidique premier rendez-vous. Il les avait laissées dans le coin de la cave, me harcelant pendant ces deux derniers mois. Je jure que c'était une partie de la torture, remplissant mes journées de glimpses d'un monde que je ne pouvais plus expérimenter. Me parlant de sa vie à l'extérieur en détails explicites — une taquinerie.

      Je pense qu'il aimait que je sois insolente, que je sois un défi — j'ai vu le feu dans ses yeux quand il pensait m'avoir brisée. Je construisais cet état d'esprit depuis un mois juste pour qu'il baisse sa garde suffisamment longtemps pour que je puisse m'échapper.

      Les semelles de mes chaussures font un bruit mouillé contre l'herbe arrosée par les sprinklers, mais les feuilles qui craquent au bord de la pelouse émeraude sont plus bruyantes, bruissant sous mes pieds. Au moment où je pénètre dans la ligne d'arbres, les ombres cascadent sur moi comme une couverture, apaisant mes nerfs ébranlés — si sombre ici, mais je sais où je suis. Je connais chaque centimètre de cette ville par cœur.

      Mais le monde semble différent après des mois de captivité — plus grand, presque trop vaste. Les bois n'ont jamais semblé si vivants. Des créatures font bruisser les sous-bois, des écureuils, peut-être, mais les écureuils ne sortent pas la nuit. Des ratons laveurs ? Plus gros que des écureuils, c'est sûr, et à la façon dont ils s'agitent, on dirait qu'ils me suivent.

      Bon sang, reprends-toi, Isabelle.

      Mes pieds font shh-shh contre les feuilles printanières ; des ronces s'accrochent à mon pantalon, puis se relâchent. J'ai deux miles à parcourir jusqu'à l'artère principale — je sais où une ruelle se termine en cul-de-sac à la forêt qui entoure la ville. Un ou deux pâtés de maisons, et je devrais avoir un véhicule. Je suis douée pour démarrer une voiture sans clé — trente secondes, et je peux être en route pour partir d'ici.

      Et une fois que je serai partie, tout sera réglé. Ronnie m'a réservé un rendez-vous au spa. Il s'est enregistré lui-même hier soir, pour que ça ait l'air que j'y étais, juste au cas où.

      C'est un homme bien, ce qui explique probablement pourquoi je ne suis pas attirée par lui. J'ai un faible pour les mauvais garçons, et mon expérience avec Jeff le garçon BCBG n'a fait que renforcer cet instinct — désormais, un polo suffira à me donner la nausée. Mais je suis reconnaissante que Ronnie penche vers le côté strict et convenable. Cela l'a poussé à m'aider, d'une part, mais cela a aussi déformé sa vision du monde — et de moi. Il a vu un kidnappeur en Jeff, mais il n'a pas vu ce que j'étais. Parce que si j'étais partante pour une aventure avec un beau renard argenté rencontré au parc d'attractions, ce n'était certainement pas la raison pour laquelle je suis rentrée avec lui. J'avais des projets pour lui avant même qu'il ne m'enferme dans cette cave.

      Je pourrais encore utiliser les informations que j'ai trouvées cette première nuit. Sinon, j'ai un autre plan de secours. Ça ne sert à rien d'être mal préparée.

      Mon souffle brûle dans mes poumons ; mes côtes me font mal. Je me dépêche, glissant sur les feuilles mortes et la moisissure visqueuse qui prolifère sous la végétation en décomposition.

      Crac !

      Je me fige — le bruit ne vient pas de moi, ni des écureuils. C'est le craquement des branches.

      Est-ce que Jeff me poursuit ? Ronnie a merdé. Je savais qu'il allait merder.

      Le bruissement se fait entendre à nouveau. Gros — très gros. Probablement un cerf. Si c'est un ours, il devra me manger avant que je ne retourne dans cette maison. Pareil si c'est Jeff.

      Je me ressaisis et m'avance furtivement au-delà des ronces basses enveloppées dans un enchevêtrement scintillant d'épines. Au loin, je peux voir une lueur brumeuse à l'horizon, l'éclat sodium des lampadaires le long de la bande. À un demi-mile. Probablement moins.

      Je cours vers la luminosité — vers la liberté. Mais le bruit dans mon dos me suit.

      Crac ! Crac ! Crunch !

      Si proche maintenant. Je risque un coup d'œil par-dessus mon épaule, mais je ne vois que le vide sombre des arbres, et bien que je sente un mouvement, je ne peux distinguer aucune forme précise cachée dans la nuit veloutée.

      Moins d'un quart de mile. Je peux voir le mur de soutènement en briques qui sépare les bois de la ville proprement dite, le bord où il tombe sur les pavés. Je cours plus vite, mon corps luisant de sueur, mes côtes vibrant de panique. Le bord du mur de soutènement approche. Je ne peux pas simplement courir par-dessus ; je vais devoir sauter.

      Je sens la terre céder la place au ciment sous mes baskets. Je saute dans la ruelle, mes pieds atterrissant durement contre la rue. Mais je trébuche — violemment. Ma peau se déchire, les pavés tatouant mes genoux, mais je ne peux pas sentir la douleur, pas avec mon cœur qui bat dans mes oreilles. Je me remets sur pied, sentant toujours comme si la chose dans mon dos était à ma poursuite, mais quand je me retourne brusquement, je ne vois rien dans les arbres noircis par l'ombre.

      J'ai réussi. J'ai réussi.

      Mais bien sûr que j'ai réussi. Je suis Isabelle putain de Cain. Je suis une survivante, bordel.

      La brise siffle doucement et agréablement contre la brique et frôle durement ma chair fiévreuse. Plus aucun bruit ne vient des arbres, mais il y a maintenant un autre son, aussi, raclant comme des griffes sur la pierre. Je me retourne vers la ruelle — vers la liberté.

      Au début, je ne vois que la noirceur des pavés, le monde caché des lampadaires, ce qui est exactement pourquoi je l'ai choisi. Calme ici — isolé, car aucune de ces entreprises n'est ouverte après dix-sept heures. Mais je ne suis pas seule. Des formes amorphes se déplacent dans la brume d'encre — des gens ? Oui, des gens, je réalise alors que mes yeux s'adaptent. Des livreurs, d'après les boîtes près de leurs pieds.

      Je plisse les yeux, essayant de forcer la scène à se solidifier. Quatre grands hommes se blottissent en groupe contre le bâtiment de droite, deux d'entre eux accroupis près des boîtes. Et maintenant que mon cœur ne tonne plus si violemment, je peux entendre leurs voix agitées et le bruit sifflant des conteneurs qu'ils déplacent vers le véhicule — un camion, quatre feux arrière maintenant éteints brillant dans le clair de lune qui filtre faiblement entre les bâtiments.

      Je ne m'attendais pas à voir quelqu'un ici, mais à moins que je ne veuille rebrousser chemin à travers les bois jusqu'à l'autre bout de la ville, je vais devoir passer directement devant eux. Et faire tout le tour me retardera de trente minutes que je n'ai pas.

      Je fronce les sourcils. Je ne pense pas qu'ils puissent m'identifier dans l'obscurité, et je ne pense pas qu'ils me relieront à Jeff — je suis à trois kilomètres de chez lui, et ma présence ici est au mieux circonstancielle. Ces hommes sont très peu susceptibles d'entendre parler de la mort de Jeff s'ils ne vivent pas à Haling Cove. Et même s'ils le font, je serai partie depuis longtemps avant qu'ils ne puissent le dire à qui que ce soit.

      Je redresse les épaules et me dirige vers eux, mais entre le vent et le grondement du moteur de leur camion au ralenti, et leurs propres voix élevées, je ne pense pas qu'ils puissent entendre le bruit sourd de mes chaussures à semelles de caoutchouc. Aucun d'eux ne me fait face — leurs têtes sont toutes tournées, deux d'entre eux accroupis près des boîtes contre le mur.

      J'accélère le pas. Dix mètres.

      Ma bouche est remplie de coton. Six mètres.

      Je me fige. De si près, je peux voir ce qu'ils chargent.

      J'avais pensé qu'ils déplaçaient des boîtes, mais ce ne sont pas des boîtes. Les formes sont trop irrégulières — des sacs. Et ce que je croyais être un marchepied n'est pas les feux arrière d'un camion qui attend. Des motos, quatre d'entre elles, alignées.

      Les autres images viennent en flashs lents et pulsés. La porte arrière à côté d'eux est d'un argent terne et brumeux. Quelque chose brille sur le sol comme une chaîne de diamants. En fait... peut-être que ce sont des diamants. Un collier ?

      La bijouterie. Ils cambriolent la bijouterie. Ils ne reconnaissent pas ma présence.

      Mais alors... l'un d'eux le fait.

      L'homme le plus proche de moi se lève lentement. Ils sont tous en noir, de la tête aux pieds, c'est pourquoi je pensais regarder l'arrière de sa tête, mais maintenant je peux voir le scintillement de deux yeux sous son masque. Un passe-montagne ? Non, un casque, visière relevée. Il s'avance vers moi, s'éloignant du groupe, et comme il s'écarte du nœud d'hommes, je peux voir au-delà de lui. Je peux voir ce qui gît à leurs pieds.

      L'homme au sol n'est pas aussi grand que les cambrioleurs et pas aussi vivant. Ses yeux étaient grand ouverts vers la lune, son regard terne — sans vie. La flaque sous sa tête continue de s'étendre, noire comme de l'encre, mais je peux la sentir maintenant, l'odeur métallique du sang. Et les motards — les meurtriers — me fixent tous. Droit. Dans. Les. Yeux.

      Le plus grand d'entre eux pointe du doigt, son corps se découpant dans la lumière de l'artère principale — incroyablement lointaine. — Attrapez-la.
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      La prendre ? Je n'ai pas l'intention de me retrouver dans une autre prison. Je préfèrerais être mangée par un ours. Mais leur taille à elle seule me rend méfiante à l'idée de fuir. Je suis nerveuse et rapide, mais je ne fais pas le poids face à quatre costauds hors-la-loi.

      Je recule lentement, mais dès que je bouge, un horrible hurlement retentit à ma droite, un cri strident assourdissant — une alarme ? Oh merde, la police sera là dans une minute. Haling Cove est une ville tranquille, mais les temps de réponse des agents sont exemplaires. Et si je me fais prendre ici, associée aux hors-la-loi à quelques kilomètres de l'endroit où ils trouveront bientôt Jeff mort... Circonstanciel ou non, je suis foutue.

      Merde. Je ne peux pas fuir maintenant, je réalise. Je ne peux pas sortir d'ici sans que les flics me remarquent, et je ne peux pas voler une voiture directement devant la police. Je n'arriverai pas jusqu'à un autre État. Il fallait bien qu'une bande d'hommes vienne tout foutre en l'air.

      Réfléchis, Isabelle, réfléchis.

      Mais il n'y a pas le temps de faire un plan. L'un des hors-la-loi attrape le sac par terre, le balance sur son dos, et se dirige vers les motos. Un deuxième suit le mouvement tandis que le premier saute sur sa bécane. Celui le plus près de moi reste immobile, observant — peut-être en attente d'instructions.

      Je me retourne, prête à courir, mais celui sur la moto — le grand, plus grand qu'un ours — me pointe toujours du doigt. — Elle vient avec nous ! gronde-t-il d'une voix de tonnerre, le mot légèrement étouffé par le casque. Pas de témoins.

      Pas de témoins ? Qu'est-ce que ça veut dire ? Vont-ils me tuer ? Bonne chance, connards. Mais quel choix ai-je ? C'est entre partir avec eux et rester ici, à attendre d'être cueillie par les flics.

      Je peux jouer intelligemment. Chaque revers est une opportunité si on est assez intelligent pour voir comment s'en sortir. Ça aurait tout aussi bien pu être le slogan de mon père, bien qu'il n'ait vécu que jusqu'à soixante ans, alors peut-être que je devrais en trouver un meilleur.

      Je lève les mains.

      Le hors-la-loi comble la distance entre nous et me balance sur son épaule comme si je ne pesais rien. J'ouvre la bouche pour lui dire qu'il n'a pas besoin de me forcer, que je vais venir de mon plein gré, mais mon cerveau court-circuite en sentant une main sur ma cuisse, douce malgré les circonstances. Jeff ne m'a pas touchée une seule fois en deux mois, alors juste les doigts d'une autre personne envoient une électricité confuse mais piquante à travers mes terminaisons nerveuses.

      — Attends... je commence, mais soit l'homme ne m'entend pas au-dessus de l'alarme stridente, soit il s'en fiche. Il court, ma tête rebondissant contre son dos, mes pieds heurtant son ventre, mais j'aurais aussi bien pu donner des coups de pied dans un mur de briques.

      Pourquoi n'ai-je pas simplement pu être mangée par des animaux sauvages ?

      Au moins, je ne m'inquiète plus d'être découverte par les forces de l'ordre — ces hommes ont autant de raisons que moi de quitter cette ville et toute la motivation pour me garder cachée. D'ailleurs, s'ils voulaient me tuer, ils l'auraient déjà fait et m'auraient laissée dans la ruelle avec le cadavre numéro un.

      Le hors-la-loi ne s'arrête pas pour monter sur sa moto. Il ralentit sa course, et puis je vole, basculant de son épaule pour atterrir sur une moto entre les jambes d'un conducteur déjà installé.

      — Je suis désolé pour ça, m'dame. L'homme derrière moi tire quelque chose sur mes yeux — un bandeau ou peut-être un bonnet en tricot. Je ne peux plus voir. Mes jambes sont verrouillées autour d'une moto, mes mains sont sur mes genoux, et mes yeux sont inutiles derrière le tissu. Et puis le rugissement de l'engin noie toutes les autres pensées. Le vent frappe mon visage et mes bras nus tandis que nous grondons dans la nuit.

      Mon cœur bat la chamade dans mes oreilles, et pour la première fois depuis des heures, je ne ressens plus la nervosité ou l'humidité ou même mon propre estomac qui se retourne ; je ressens à peine la rage dans mes tripes, la terreur qui me tourmente depuis que j'ai quitté Jeff dans son manoir transformé en prison.

      Je ne suis pas sûre d'être terrifiée... Je pense que je le suis. Mais je suis aussi exaltée. Appelez ça de la recherche de sensations fortes, appelez ça un désir de mort, appelez ça des endorphines, ou les effets secondaires de la fin de mois de colère presque constante et débridée, mais je ne peux nier l'électricité dans mes veines. Je ne suis pas exactement libre, mais je suis plus libre que je ne l'étais il y a quelques heures. Ici, je peux respirer.

      Au moins pour le moment. Jusqu'à ce qu'ils décident que je suis un risque. Et je le suis très certainement. Je ne peux qu'espérer qu'ils ne connaissent pas mon ex-petit ami, mais je devrais être en sécurité — Blade roule avec un club de motards beaucoup plus au nord.

      — Je n'ai vu le visage de personne, dis-je.

      — Quoi ?

      — Je ne sais pas à quoi vous ressemblez, je crie dans le vent. Je ne dirai à personne ce que j'ai vu. Je veux juste quitter la ville.

      — On ne peut pas prendre ce risque. Ses bras sont forts — une cage. Sa poitrine est un roc derrière mon dos, écrasant mes épaules.

      Il a raison ; je ne les blâme pas de m'avoir emmenée. Je n'ai jamais été aussi imprudente au point de laisser un témoin à l'un de mes crimes — celui de Jeff était mon premier. Et le fait que je l'aie tué, eh bien...

      Il semble qu'ils soient plus gentils que moi.

      Mais "on ne peut pas prendre ce risque" ? Ma colonne vertébrale se raidit comme une barre d'acier. Tout ce que j'ai traversé, et cet homme a le pouvoir ? Sur moi ? Pas question. Tout ce qu'il a, c'est une sacrée audace.

      La rage revient pour un seul battement de cœur brûlant. — Va te faire foutre, je lance. Je ne suis pas une menace pour toi.

      Il se raidit à mon commentaire, mais ensuite je sens le tressautement de sa cage thoracique contre mon dos. Est-il en train de rire ?

      Je tends la main vers le bandeau, prête à le remonter pour voir où nous sommes, mais il attrape mes doigts et les plante fermement sur mes genoux une fois de plus.

      — Les mains en bas, gronde-t-il, sa voix si basse qu'elle fait trembler ma moelle. Je te dirais bien de surveiller cette langue bien pendue, mais je doute que ça serve à grand-chose puisque tu balances des conneries en plein milieu d'un enlèvement.

      Cette langue bien pendue. Ces mots déclenchent quelque chose de profond dans mes tripes qui pulse, mais ce n'est pas désagréable — un désir primaire dans mon bas-ventre. Je me déplace sur le siège, la vibration de la moto entre mes jambes soudainement plus forte, presque érotique, un plaisir frémissant que je ne devrais pas ressentir. Qu'est-ce qui ne va pas chez moi ?

      — C'est ce que c'est ? dis-je. Un enlèvement ?

      — À moins que tu ne veuilles être sur cette moto.

      Que suis-je censée répondre à ça ? Que je veux être ici parce que je viens de tuer un gars ? Que j'ai un lourd passé criminel, transmis de génération en génération, alors je ne me sens vraiment chez moi que lorsque je vis dangereusement ?

      Je renifle, méprisante. — Bien sûr que je ne veux pas être ici.

      Il s'immobilise, la moto grondant, les pneus crissant contre la route. Le vent fouette mon visage. — Tu... mens. N'est-ce pas ?

      Oui. — Pourquoi penserais-tu ça ?

      — Je suis un criminel. C'est mon boulot de savoir quand on me ment. Mais que tu sois d'accord avec ça... Que t'est-il arrivé, ma belle ?

      Ma belle ? Le vent me pince le nez et lacère mes genoux déjà écorchés à travers mon legging en lambeaux — ce tissu léger n'est pas conçu pour résister aux vents violents. Printemps ou pas, il fait un froid glacial sur la moto avec l'air froid qui souffle et le soleil caché.

      Je me presse contre sa poitrine pour me réchauffer, et il resserre ses biceps autour de moi d'une manière décidément bienveillante. — Je suis désolé pour le bandeau. La masse de ses bras bloque une partie du vent autour de mes épaules. Je me rapproche encore, et cette fois mes fesses se frottent contre son entrejambe.

      — Alors retire-moi le bandeau.

      — C'est mieux si tu ne vois pas où on va — on n'est pas tous d'accord pour que tu puisses nous retrouver. Mais crois-moi, ça ne me plaît pas plus qu'à toi. Il s'écarte de moi. — Tu peux arrêter ça, s'il te plaît ?

      — Arrêter quoi ?

      — Le... frottement.

      Le... oh. Est-ce que je l'excite ? Après deux mois dans cette cave, la simple liberté de toucher une autre personne me paraît séduisante, mais pour être honnête, je crois que je veux un peu l'énerver. Je ne suis pas une femme qui aime qu'on lui dise quoi faire.

      Je me frotte plus fort contre lui. — Et si je n'arrête pas ? Tu vas bander ? Me prendre ici même sur cette moto ?

      Il s'éclaircit la gorge. — C'est une réaction biologique — une excitation du système nerveux sympathique due à la nature émotionnellement chargée de notre situation actuelle. Je n'y peux rien. Ne présume pas savoir ce que je pense ou ce que je pourrais faire. Je ne ferais jamais de mal à une femme.

      Waouh. C'était beaucoup de mots savants pour un motard hors-la-loi. Était-il... un professionnel de santé ? Je suis vétérinaire de formation — la seule chose que j'ai faite qui n'était pas malhonnête.

      Je me réinstalle contre lui. Je ne sais pas trop quoi penser de cette hypothèse de "réaction biologique". Mais je la ressens certainement aussi, une sourde palpitation dans mon ventre qui pourrait être sexuelle, mais je n'arrive pas à la distinguer du frisson de liberté.

      Nous bifurquons soudainement vers la droite, le grondement de leurs motos devenant un peu plus silencieux, ce qui signifie que nous avons dépassé les tunnels de bâtiments — quelque part en terrain découvert. Je ferme les yeux, bien que cela n'ait pas d'importance sous le bonnet en tricot, et me concentre sur le froid mordant contre ma poitrine. Mon T-shirt est trop fin pour la route.

      — Tu es médecin ? je demande, presque en criant pour couvrir le rugissement du vent et de la route.

      Il rit à nouveau, et je sens plus que je n'entends le grondement contre mon dos. — De la conversation, hein ?

      Je n'ai jamais été du genre à surveiller mes paroles, mais ce n'est pas une excuse pressée pour faire la conversation. Je sens que maintenant, plus que jamais, ce que je dis compte. S'ils m'apprécient, peut-être que je pourrai traîner avec eux pendant quelques mois jusqu'à ce que la mort de Jeff se tasse — jusqu'à ce que le médecin légiste confirme que c'est une crise cardiaque. Ça ne doit pas forcément être une mauvaise chose — ça peut être une opportunité.

      De toute façon, ce n'est pas comme si j'avais un autre endroit où aller.

      — Je ne suis pas médecin, dit-il. Je suis un Renégat.

      Je fronce les sourcils. Un... Renégat ? J'ai entendu parler d'autres clubs de motards et j'ai été plus qu'intimement impliquée avec l'un d'entre eux. Mais les Renégats sont insaisissables — invisibles. Je pensais qu'ils étaient des légendes urbaines. Des croque-mitaines utilisés pour masquer le véritable problème de criminalité dans la région — un bouc émissaire pour que les vrais coupables puissent s'en tirer. Intéressant.

      — Vous avez été discrets.

      — Pas si tu crois les rumeurs. Mais on essaie certainement. Il se recule, peut-être en essayant de s'éloigner de mes hanches.

      La moto penche sous moi, un virage serré à droite, et pendant un instant, je crains de basculer sur le côté et de tomber sur le béton en dessous — je mourrai si je tombe à cette vitesse. Mais l'homme derrière moi me redresse, ses bras me protégeant de la route.

      Je le laisse faire — je le laisse m'aider, bien que ce soit l'antithèse de la façon dont je vis le reste de ma vie. Je peux le faire. Si j'ai pu m'échapper d'un millionnaire psychopathe avec un penchant pour les serrures, je peux m'échapper de quelques motards si j'en ai vraiment besoin.

      J'ai toujours les numéros de compte bancaire de Jeff gravés dans mon cerveau depuis la nuit où nous nous sommes rencontrés — les réciter chaque soir avant de m'endormir me calmait, tout comme l'idée que je pourrais les utiliser quand je sortirais... à condition de trouver ses mots de passe. Et si je n'y arrive pas, j'ai un box de stockage rempli d'une vie de marchandises volées. Je peux rester avec les hors-la-loi jusqu'à ce que je m'ennuie ou jusqu'à ce qu'ils me fassent suffisamment confiance pour me laisser tranquille. Ensuite, je pourrai m'éclipser et vivre ma vie seule.

      Ce sont des tueurs, Isabelle. Pourquoi cela ne te fait-il pas peur ?

      Mais je crois que je connais la réponse : parce que mon ex-petit ami était un tueur de métier. Et je suis une tueuse maintenant aussi, même si Jeff le méritait amplement.

      Le vent s'arrête brusquement. Les motos sont plus bruyantes maintenant aussi, résonnant d'une manière qui me dit que nous sommes à l'intérieur. L'air empeste l'essence. Mes yeux piquent.

      La secousse du freinage de la moto me projette en avant, mais je reste en place parce que l'homme derrière moi me tient maintenant fermement des deux mains, une de chaque côté de ma cage thoracique. Possessif, mais pas comme Jeff l'était, tout en dents serrées, présomption et propriété. C'est... protecteur — définitivement protecteur. Une pensée étrange pour la situation — Quel genre d'homme protège quelqu'un en la forçant à aller dans leur repaire secret de motards ? — mais je le ressens néanmoins.
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      Les grandes mains de l'homme me soulèvent de la selle de la moto, mais ce n'est pas lui qui me prend dans ses bras — c'est un homme plus imposant, au torse dur comme la pierre, ses bras comme des colonnes de briques contre mon dos. Mais ses mains sont douces et chaudes alors qu'il m'emporte à grands pas à travers ce qui doit être le garage et dans un passage plus sombre, la lumière s'atténuant à travers le bandeau.

      Je bouge quand il ajuste sa posture et fait un pas de côté ; je suppose pour passer une porte. Mais c'est suffisant pour que je remonte le bandeau au-dessus de ma paupière inférieure. Une barbe rousse près de ma joue — l'homme qui me porte est un roux naturel. Même les poils de ses bras sont couleur rouille là où ils percent à travers ses tatouages, les biceps sous mes genoux peints en vert et noir — un perroquet ?

      L'homme qui marche devant nous est tout aussi musclé, avec de larges épaules qui semblent à peine contenues par son manteau de cuir. Je lève les yeux vers l'arrière de sa tête et me fige — il me regarde — mais ensuite mes yeux s'adaptent. Ces yeux n'ont ni iris, ni paupières. Un crâne tatoué couvre l'arrière de sa tête chauve.

      Nous émergeons dans une autre pièce, un immense entrepôt aménagé en espace de vie, un plan ouvert style loft. Il y a un canapé ici, plus un frigo et un îlot de cuisine empilé de produits frais — bien plus que je ne m'attendrais à voir dans la maison de hors-la-loi. Étaient-ils des motards adeptes de CrossFit ? Pitié, faites qu'ils ne soient pas véganes. Je peux supporter d'être enfermée dans une pièce au sous-sol pendant deux mois, mais renoncer au bacon est une tout autre affaire.

      Une longue table couvre le mur de gauche — huit sièges autour. Huit. Peut-être que je ne vois qu'une fraction de leur club.

      L'homme qui me porte s'approche du canapé, et je bouge à nouveau, frottant mon visage juste assez pour faire retomber le bandeau-chapeau avant qu'ils ne s'en rendent compte. Mais je ne me sens pas vraiment menacée par eux. L'homme avec qui j'ai roulé... il a définitivement fait des études supérieures. Et malgré le bandeau, je ne sens pas qu'ils aient de mauvaises intentions. Toute ma vie a été un exercice d'entraînement à anticiper les désirs des autres, et avant Jeff, j'avais toujours bien jugé. Je peux sentir la malveillance en picotements le long de ma colonne vertébrale. Je l'ai certainement ressentie quand Jeff est venu me voir dans ce sous-sol. Il était toujours parfaitement calme, sa voix douce quand il parlait de sa journée, de son ex-femme, de sa famille, mais il était toujours facile d'entendre la malice dans son ton. Si seulement je l'avais senti quelques heures plus tôt.

      Ma bouche s'assèche — cette pensée n'est pas réconfortante. Je me suis trompée sur les intentions de Jeff, et je pourrais me tromper maintenant.

      L'homme s'arrête soudainement et me dépose doucement, avec précaution, sur... le canapé. De gros coussins moelleux, le cuir froid. J'écoute ses pas alors qu'il s'éloigne vers l'arrière du canapé. Je frissonne et ramène mes genoux vers ma poitrine, mais je n'ai même pas le temps d'enrouler mes bras autour de mes tibias avant que quelqu'un n'enveloppe une couverture autour de mes épaules. Quelqu'un me tapote doucement le dos.

      Gentil, certainement gentil. Mais ils viennent de tuer un homme de sang-froid lors d'un vol ; moins une bonne raison que de tuer pour s'échapper de captivité, mais puis-je vraiment les détester pour ça ? Je ne sais pas, pas encore. Rester avec quelqu'un qui a tué accidentellement lors d'un vol était probablement mieux que de vivre avec un assassin. Et ça, je l'ai fait par choix.

      — Qu'est-ce qu'on fait d'elle, Rooster ? dit l'un d'entre eux. Rooster... le roux parce que ses cheveux sont comme la crête d'un coq ?

      — Elle ne peut pas rester ici. Une nouvelle voix, à ma droite. Elle est basse et grognante, autoritaire, et m'envoie un frisson dans le dos. Le plus grand d'entre eux, du moins je le pense d'après sa voix. Celui de la ruelle — Prends-la. Apparemment, tous les plans que j'aurais pu avoir de me faire discrète avec eux ne vont pas fonctionner. — Il faut qu'on trouve un moyen de la faire sortir d'ici. Ce qui s'est passé dans cette ruelle —

      — C'est trop tard pour s'inquiéter du boulot maintenant.

      Le boulot. Sont-ils des tueurs à gages comme mon ex ? Génial.

      — Aye, les choses ont un peu dérapé, mais on va arranger ça. La voix a un léger accent écossais, ses voyelles rondes et longues, avec une dureté plus gutturale sur les consonnes. — J'ai des inquiétudes concernant sa famille.

      Sa famille... la famille de l'homme mort ? Ma tête tourne. Oh mon Dieu, arrêtez de parler avant de dire quelque chose dont je ne pourrai pas me détacher.

      Mais je n'ai aucune intention de les dénoncer. S'ils ne veulent pas de moi ici, alors je dois sortir de cette ville. Et ils pourraient être en mesure de me fournir un passage sûr, surtout maintenant que je ne peux pas simplement me promener dans la rue principale et voler une voiture.

      Comme je le pensais... une opportunité. S'ils me font assez confiance pour me laisser partir. Et je sais que c'est beaucoup demander.

      Je lève les bras au-dessus de ma tête, essayant d'attirer leur attention. — Je ne sais pas ce que vous avez fait ni pourquoi vous l'avez fait, et je m'en fiche. Je veux juste sortir de cette ville. Mieux encore, conduisez-moi dans un autre pays — laissez-moi partir, et vous ne me reverrez jamais.

      Ils deviennent tous silencieux d'un coup, donc au moins je sais qu'ils m'ont entendue. Mais la voix grognante qui résonne dans la pièce ensuite est assez inattendue pour me faire sursauter.

      — Qu'est-ce que t'as fait, Ryder ?

      Ryder ? Ouais, ce sont définitivement des surnoms. Je peux utiliser ça à mon avantage. Je ne connais pas leurs vrais noms. Je n'ai pas vu leurs visages. Je n'ai aucune information qui pourrait aider les autorités à les attraper même s'ils me relâchent.

      — Je n'ai pas fait ça ! Ryder — c'est celui avec qui j'étais sur la moto. Je reconnais sa voix.

      — Tu t'attends à ce que je croie qu'elle s'est baladée dans cette ruelle avec cet affreux bleu sur son poignet ?

      — C'est ce que j'ai fait, je lâche. Ça semble être un signe de bonne foi de l'admettre.

      Des pas s'approchent. Je sens une douce pression contre le creux de mon bras juste au-dessus de la blessure — le coussin d'un doigt rugueux trace lentement, délicatement la zone du bleu. Ça envoie la chair de poule picoter jusqu'à mon épaule. Cela fait-il si longtemps que je n'ai pas été touchée doucement, gentiment, que mon corps a perdu la capacité de le déchiffrer ? Que même le plus léger contact est délicieux quelle que soit la situation ?

      J'ai officiellement perdu l'esprit.

      — Qui t'a fait ça ? Rooster — l'Écossais avec le perroquet sur le bras. Le roux.

      — Mon... Ravisseur. Mais ce mot semble sale — il me fait paraître faible. Toute autre femme retenue captive n'aurait pas été en faute, mais j'aurais dû savoir. J'aurais dû voir ce qu'il était. Je l'avais ciblé, bon sang.

      — Tu fuis ? Le grand gars à nouveau — bas et grognant.

      Ma mâchoire se durcit. — Je me suis échappée. Je... Devrais-je leur dire ce que je lui ai fait ? Je me sens soudain poussée à le faire, et bien que je pense que ça pourrait être stupide, ça semble certainement être une bonne façon de prouver mes intentions. — Je l'ai empoisonné.

      — Tu l'as tué ? lance le plus grand. On risque une chasse à l'homme à l'échelle nationale ?

      — Allons, Mack, dit Ryder.

      J'inspire, détestant la façon dont l'air tremble dans mes poumons.

      — J'espère que je l'ai tué, murmure-je presque. J'espère que je l'ai fait. Mais je n'en suis pas sûre.

      Je me cale contre le canapé et resserre la couverture autour de moi.

      — Aucun de nous n'est innocent ici. Et si on se fait prendre, je suis dans une situation plus délicate que vous. Parce que si je retourne là-bas...

      — Tu iras en prison, reprend le grand — Mack. Et si tu ne l'as pas tué, et qu'il découvre que tu es en vie, alors il te tuera.

      J'acquiesce, mais je ne sais pas s'il a raison. Jeff aime ses possessions — j'étais un objet pour lui, un joli tableau qu'il gardait pour voir le feu dans mes yeux s'éteindre lentement. Je suis sûre qu'il se sentait justifié aussi — piéger la femme qui fouinait dans ses affaires. Je ne pensais pas qu'il m'avait surprise dans son bureau, mais ça a plus de sens que de m'enfermer pour le plaisir. Et c'est cette pensée qui me pousse à prendre une décision. Je suis plus en sécurité ici avec une bande de motards pendant que je vérifie que tout s'est passé selon le plan. Parce que même si Ronnie est un type sympa, ce n'est pas un assassin. Et parfois, il faut un tueur pour s'assurer que le travail est bien fait.

      — Je n'ai nulle part où aller, dis-je. J'ai rompu avec mon petit ami la semaine avant d'être enlevée. Personne ne me cherche. Si ce type est mort, je vais bien — j'ai un plan. S'il est vivant, je ne peux pas porter plainte contre vous ou qui que ce soit d'autre parce que mon nom y figurera.

      Je ne suis même pas sûre que Jeff connaisse mon vrai nom — il m'appelle « Callie » depuis des mois — mais Ronnie le connaît. Et Jeff le découvrira certainement s'il voit un rapport de police d'une femme qui était dans cette ruelle juste après mon évasion.

      — Elle doit partir, grogne Mack.

      — Vous ne me... retenez pas en otage ?

      Les mots s'échappent de mes lèvres avant que je puisse réfléchir à leur sens — à leur implication. S'ils ne me retiennent pas en otage, s'ils ne s'inquiètent pas que je puisse parler, alors pourquoi d'autre serais-je ici ? Ryder n'avait pas l'air particulièrement enthousiaste — il s'est excusé. Mais il l'a fait parce que Mack le lui a dit. Le patron, je suppose. Bien sûr, celui qui ne m'aime pas est le patron.

      — On est juste... en train de réfléchir, ma belle, dit Rooster — cet accent rend tous ses mots musicaux, étranges et en décalage avec la situation actuelle, comme chanter à un enterrement. Mais je ne pense pas que tu veuilles vraiment partir.

      Il a raison. Je ne veux pas partir. En ce moment, je suis plus en sécurité avec eux que seule — je ne sortirai pas de la ville ce soir, pas avec les flics qui grouillent dans les rues.

      — Tu as raison. Je veux rester. Je ne sais pas si je dois rester pour toujours, pas si vous êtes basés dans une ville si proche du connard qui m'a enfermée, mais je suis dans une meilleure position avec vous.

      Mieux vaut être avec des hommes qui pourraient vraiment me protéger, qui veulent me garder près d'eux ne serait-ce que pour s'assurer que je ne dise à personne que je les ai vus tuer un homme — des hommes qui semblent dégoûtés à l'idée de blesser une femme.

      Je sens une pression à l'arrière de ma tête — des doigts tirant sur le bonnet en tricot.

      C'est maintenant ou jamais, Isabelle. Ta dernière chance de plaider l'ignorance.

      Le bonnet tombe sur mes genoux. Je lève les yeux vers eux. Il n'y a plus de retour en arrière possible maintenant. Je pense que je le savais dès l'instant où je les ai vus dans cette ruelle.
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      Cue se tient derrière elle avec une bouteille d'alcool à friction à la main, mais il ne la lui a pas encore proposée. Je ne sais pas ce qu'il attend — ce que j'attends. Depuis que je l'ai vue sur ces pavés sombres, j'essaie de trouver comment me débarrasser d'elle.

      Malgré ce que nous avons fait, malgré le fait de l'avoir amenée ici, elle n'a pas peur. Elle n'aurait aucun problème à nous empoisonner comme elle a empoisonné l'homme qui lui a meurtri le poignet. Et elle a vu ce qui s'est passé dans la ruelle, le connard mort que je ne regrette pas du tout d'avoir tué.

      C'est dangereux.

      Elle est maintenant recroquevillée dans le coin du canapé, ses boucles sablonneuses lâches sur ses épaules, les genoux de son pantalon de yoga déchirés avec sa peau. Mais ses yeux — quand elle me regarde, son regard contient une froideur aussi profonde et absolue que le froid qui s'insinue dans le désert après le coucher du soleil. Elle utilise sa vulnérabilité pour nous étudier. C'est une fille intelligente. Et maintenant que les autres savent comment elle s'est retrouvée dans cette ruelle, ils n'approuveront probablement aucun plan qui la renverrait dans le froid. Notre groupe s'est forgé à partir de traumatismes partagés, de sang, d'expiation ; ils n'aggraveront pas sa situation.

      Mais c'est plus grave que ce que les autres savent. Devrais-je leur dire qui elle est ? Il n'y a qu'une seule maison par là-bas, qu'un seul endroit d'où elle aurait pu s'enfuir, et si j'ai raison...

      Rooster revient de la salle de bain avec une poignée de cotons-tiges. Il s'approche du canapé ; Cue lance l'alcool, et Rooster s'agenouille et dévisse le bouchon.

      Elle grimace lorsqu'il l'applique sur son genou.

      — Comment t'appelles-tu ? lui demande Ryder.

      Ne dis pas Isabelle. Ne le dis pas.

      — Isabelle, dit-elle.

      Merde. Mes épaules se tendent. Mes poings se serrent. Elle l'a tué ? Mais s'il était mort, je le saurais déjà. Il n'y a aucune chance qu'elle ait vraiment tué Jeff — aucune.

      — Cet homme que tu penses avoir blessé, dit Ryder. J'ai un scanner de police dans l'autre pièce. Quand penses-tu que ça sera signalé ?

      — Demain matin.

      — On n'a pas le temps pour ça, dis-je. Ryder et moi devons prendre la route. Ces drogues ne vont pas se livrer toutes seules.

      Est-ce suffisant pour la faire hésiter ?

      Cue grimace au mot drogue. Il a un passé — une addiction — et bien qu'il ne l'ait jamais dit à voix haute, je crois que les lignes tatouées sur son bras marquent les jours de sobriété ou peut-être les jours qu'il a passés dans les affres de l'addiction. Un rappel. Je ne suis pas tout à fait sûr de savoir pourquoi il est d'accord avec ce que nous faisons, mais si je devais deviner, c'est parce que notre produit est beaucoup plus sûr que tout ce qui existe ailleurs. Nous n'empêcherons pas les gens de consommer, mais nous pouvons les aider à éviter une crise psychotique... ou la mort.

      Mais contrairement à Cue, elle ne tressaille pas. Qu'est-ce qui ne va pas chez elle ? Ne devrait-elle pas être au moins un peu traumatisée ? Un peu craintive ? Peut-être est-elle une psychopathe. Je n'aime pas la façon dont son regard couleur café hérisse les poils de ma nuque.

      Je me détourne d'elle. Le salon est aménagé comme une salle familiale, une vieille télévision à antennes perchée sur une table fragile en face du canapé. J'appuie sur le bouton pour allumer les informations locales.

      — Je pense que tu dois enlever ton pantalon, dit Rooster. Cet écossais distingué pourrait aussi bien lui réciter un sonnet tant il a l'air menaçant.

      Je me retourne à temps pour voir ses yeux se plisser, peut-être en considérant ce qu'il lui demande de faire, mais Rooster fait un geste vers la porte au fond de la pièce principale. Elle se détend quand elle voit le couloir, la chambre droit devant — l'une des deux dans l'entrepôt, des pièces qui étaient autrefois des bureaux. Nous ne nageons pas exactement dans l'espace supplémentaire.

      Elle fronce les sourcils comme si elle réfléchissait, mais ensuite elle ramène son regard vers moi — non... vers la télévision derrière moi. Elle se lève, les yeux rivés sur l'écran. — Vous êtes aux infos, les gars.

      Je jette un coup d'œil par-dessus mon épaule — une image de la ruelle. — Juste ce qui reste, dis-je. Pas nous.

      L'écran change ; mes épaules se crispent. Jeff. Ce riche connard se tient sur le pas de sa porte, les cheveux coiffés, en costume. Seuls ses yeux injectés de sang laissent deviner qu'il a passé une mauvaise nuit. Il parle sûrement de nous — d'un crime commis si près de chez lui. Et il n'est certainement pas mort.

      Elle laisse tomber la couverture. Cue se penche pour la ramasser, cogne sa tête contre son coude, et recule.

      — Ça va ? demande-t-elle à Cue, mais elle garde les yeux rivés sur la télévision. Oui, c'est la bonne Isabelle — son Isabelle — mais elle le cache. Elle fait semblant de ne pas savoir qui il est.

      Elle ne veut pas que nous sachions.

      — Il va bien, dis-je sèchement.

      — Aye, c'est le genre silencieux et fort, ma p'tite, dit Rooster en riant, mais « genre silencieux » est un euphémisme. Je roule avec Cue depuis treize ans, et je ne l'ai jamais entendu émettre un son en dehors de sa respiration, pas même quand on a dû extraire une balle de son épaule gauche. C'est comme s'il absorbait la douleur dans son âme.

      Elle me jette un coup d'œil, les yeux plissés comme si elle était en colère que je lui aie aboyé dessus. Mais je préfère qu'elle soit en colère — avec un peu de chance, elle sera assez en colère pour partir. J'ai besoin qu'elle se sente indésirable. Mais alors qu'elle baisse à nouveau les yeux vers l'écran, la rage dans ses iris s'estompe — calculatrice, passant en revue ses options.

      Elle pensait l'avoir tué, mais Jeff est vivant — infiniment pire pour elle. Et ils la mettent beaucoup trop à l'aise. Ce ne sera que plus difficile quand nous devrons nous débarrasser d'elle.

      Elle plie adroitement la couverture et la pose sur le canapé. — Merci les gars, dit-elle. Pour ce que ça vaut, je sais pourquoi vous avez dû m'amener ici. Et je suis contente que vous l'ayez fait.

      Elle semble penser qu'elle va rester. Peut-être croit-elle qu'elle n'a pas le choix.

      Cue hoche la tête alors qu'elle passe devant lui pour aller dans la chambre. Elle lève les yeux vers lui, le regard brillant, et s'arrête brièvement pour l'embrasser doucement sur la joue. — Sérieusement. J'apprécie ça.

      Cue sourit. Ce sentimental de merde.

      C'est très, très mauvais. Parce que peu importe ce qu'ils peuvent croire, peu importe ce qu'elle croit, elle ne peut pas rester ici avec nous. Ils ne le savent pas encore, mais sa présence ici va tous nous faire tuer.
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      Les draps de la chambre sont propres mais rêches, comme s'ils n'avaient jamais connu l'adoucissant. Les gars ne sont pas non plus très portés sur l'esthétique ; pas de placard, juste quelques chaises à dossier rigide et un miroir dans le coin avec des blousons en cuir drapés de chaque côté du cadre doré.

      La nuit souffle agressivement dans la pièce, chaque hurlement du vent contre les carreaux plus fort après que j'ai éteint les lumières.

      Il est vivant. Merde. Merci beaucoup, Ronnie. Il m'a sortie de là, certes, mais bon sang, il fallait bien qu'un mec foire tout.

      Je fixe le plafond. Je m'étais excusée et j'étais allée me coucher avant qu'ils ne puissent sentir mon anxiété... j'espère. Je ne veux pas que les hors-la-loi sachent qu'ils ont affaire à l'homme le plus riche de l'État et probablement de cette partie du pays — qu'ils hébergent une femme qui a essayé de le tuer, quelle qu'en soit la raison.

      Devrais-je partir avant qu'ils ne réalisent que je vais attirer les autorités directement à leur porte ? Peut-être qu'à leur place, je penserais pouvoir me marchander contre une peine plus légère, voire même me faire porter le chapeau pour la mort du bijoutier.

      Et puis il y a Jeff lui-même. Il n'enverra pas des officiers de police. Jeff enverra des mercenaires pour me ramener et tuer quiconque pourrait m'aider. Je ne suis pas certaine qu'il me tuera sur-le-champ — ça gâcherait son plaisir — mais il a mentionné avec désinvolture que son ex-femme avait disparu il y a quelques années, donc tout est possible. L'éclat cruel dans son regard me faisait penser qu'il savait exactement ce qui lui était arrivé.

      Je cligne des yeux dans l'obscurité, le vide plus lourd que celui des bois. Au moins dans les bois, j'imaginais que Jeff était mort — que tout ce que j'avais à faire était de tenir une heure ou deux et j'étais libre. Mais maintenant...

      Je soupire. Je n'aurais pas dû faire confiance à Ronnie — cet abruti. M'avait-il donné de mauvaises drogues exprès ? M'aidant à m'échapper sans vraiment blesser Jeff ? Non, c'est tiré par les cheveux — maintenant Ronnie est dans le pétrin aussi. Il était complice parce qu'il savait que j'étais enfermée là-bas, c'est pourquoi il m'a donné un moyen de tuer Jeff au lieu d'appeler la police. Il a merdé.

      Mais c'est moi qui suis traquée.

      Alors, comment puis-je devenir une cible plus difficile à atteindre ? Rester proche, non ? Le même État — la même ville — serait l'endroit le moins probable où me cacher et, avec un peu de chance, le dernier endroit où Jeff me cherchera. Mais tous les hommes dans cet entrepôt ne sont pas d'accord pour me laisser rester. Je pense avoir bien joué en éveillant leur sympathie, mais Mack ne semblait certainement pas céder.

      Je me retourne sur le dos. La fenêtre ici donne sur un parking vide, mais il n'y a pas de lampadaires pour éclairer les murs — l'obscurité au plafond est brumeuse avec la lumière de la lune. Et quand je cligne des yeux vers le stuc, leurs visages sont les seules choses que je peux voir.

      Rooster, avec ses yeux bleus vibrants, ses longs cheveux roux tressés dans son dos, ses bras et ses épaules couverts d'encre colorée — probablement le reste de son corps aussi. Cue est aussi chauve que son surnom pourrait le suggérer, pas même un poil de barbe, et chaque tatouage que je pouvais voir était fait en noir et blanc, comme si son regard sombre et maussade avait à un moment effrayé les teintes vives de sa chair. Il est facilement le plus attirant, une véritable star de cinéma s'il en avait eu l'inclination, mais je l'aime surtout parce qu'il n'ouvre pas la bouche pour dire des conneries.

      Ryder est aussi trapu que les autres, plus petit que Rooster et Cue, mais ses yeux brun foncé étaient baignés d'une intelligence et d'une curiosité qui semblaient transcender ses bras pâles — le seul d'entre eux sans tatouages. Ses cheveux blond miel et sa barbe légèrement plus foncée sont tous deux coupés court et soignés, et son blouson de cuir et son jean sont si lisses que je jurerais qu'il les a repassés avant de partir pour le braquage.

      Les poils le long de ma colonne vertébrale se hérissent — quelqu'un me regarde. Mais j'ai tiré le rideau pour qu'aucun regard indiscret ne puisse pénétrer dans cette petite pièce ; ça doit être mon imagination. Comme Ryder l'a dit, le système nerveux peut faire des choses étranges et inattendues. Ça ne veut pas dire que je suis en danger, et certainement pas ici — je connais le mal, et ces hommes ne sont pas mauvais.

      Sauf peut-être Mack.

      Il semble vicieux, déraisonnablement en colère. Brutal. Mais peut-être est-ce à cause de sa taille. Je n'ai jamais vu un homme aussi grand. Jason Momoa sous stéroïdes, au moins deux mètres cinq, et il est bâti comme un camion — sûrement d'où vient son nom. Mâchoire carrée, longs cheveux noirs brillants, ses avant-bras et son cou couverts de tatouages qui ressemblent à des serpents se tortillant, chacun d'eux dans des tons joyaux qui illuminent ses yeux émeraude. Ce sont ses yeux scintillants que je vois superposés au plafond de la chambre. En colère contre moi parce que je suis ici, bien qu'il soit celui qui ait forcé les autres à m'emmener avec eux.

      La chair le long de ma colonne vertébrale vibre plus fort, piquante et agressive. Personne n'est là, Isabelle. Personne ne regarde. Jeff est chez lui, probablement en train de hurler à ses sbires de venir me trouver.

      Je serre les dents. Je me sens plus en sécurité ici, avec eux, et je déteste que ce soit vrai. Je déteste me sentir encore redevable à quelqu'un d'autre pour me protéger. Jeff murmure dans mon cerveau : « Si jamais tu essaies de quitter cette pièce, je tuerai ce qui compte le plus pour toi. » Je peux l'entendre, comme s'il était vraiment dans la pièce avec moi.

      Je ferme les yeux. Tant pis pour lui, je n'ai plus rien à l'extérieur qui vaille la peine d'être protégé, plus maintenant ; mon père escroc a été assassiné il y a deux mois, juste avant que je ne sois enfermée. Il aurait pu le mériter de la même façon que j'aurais pu mériter l'emprisonnement, mais ça fait quand même bouillonner la rage dans ma poitrine. Le chagrin et le regret aussi — nous n'étions pas en bons termes quand il est mort. Et il est difficile d'ignorer son manque de famille quand on est enfermé dans un sous-sol pendant des mois et que personne ne remarque votre disparition.

      Mes yeux deviennent brûlants — piquants — mais pas de larmes ; une fureur aussi familière que mes propres mains. Deux mois perdus. Mais j'ai vécu pire et avec beaucoup moins de ressources. La nuit s'étire devant moi, longue et si étrangement bruyante — pleine de possibilités. Une autre opportunité, n'est-ce pas, Isabelle ? Prends ton courage à deux mains et fais en sorte que la prochaine étape de ta vie se produise.

      Bang !

      Je me redresse brusquement, le bruit horrible comme un précurseur à un coup de feu, aussi menaçant que l'armement d'un pistolet. Qu'est-ce que c'était ? Ou... qui ? Je plisse les yeux vers la forme massive dans le coin. Était-elle là avant que je ferme les yeux ? Non, j'en suis presque sûre. Mais ce n'est pas Jeff lui-même dans le coin — un tueur à gages comme mon ex, comme les hommes dans la pièce d'à côté.

      Bonne chance, connard.

      Je balance mes jambes au sol, la bouche pâteuse, le cœur tambourinant dans ma tête. La silhouette dans le coin reste silencieuse. M'observant.

      Je me relève, tenant bon, lentement, très lentement, scrutant les alentours à la recherche de quelque chose que je pourrais utiliser comme arme. Trop sombre pour voir. Réfléchis, Isabelle. Il y a une batte de baseball dans le coin au fond, derrière la tête de lit — je l'ai vue en entrant. J'aurais dû la mettre sous mon oreiller.

      Je recule, lentement, très lentement, et tends la main derrière moi. La tête de lit en métal — froide. Le plâtre est rugueux sous mes doigts moites. Là ! Mes doigts se referment sur la batte.

      La silhouette dans le coin bouge, une épaule se déplace — un pistolet, il a un pistolet !

      Mais je ne vais pas mourir ce soir, pas quand ma nouvelle vie ne fait que commencer.

      Trois pas nous séparent. Seulement trois. Il peut me tirer dessus plus vite que je ne peux l'atteindre, mais dans l'obscurité, peut-être qu'il me ratera.

      Je me précipite droit sur lui, la batte levée, et l'abats de toutes mes forces. Le coup de feu résonne dans la pièce, mais il est à peine audible par-dessus les battements assourdissants de mon cœur. Du verre se brise — son tir est parti de travers. Je recule en chancelant et lève à nouveau la batte, mais quelqu'un l'attrape par derrière — non. Merde. Ils sont deux ?

      Je tire, essayant d'arracher l'arme, mais l'homme derrière moi est plus fort que moi, me tirant en arrière, loin du verre, loin de l'autre homme dans le coin, mes pieds raclant le sol, mes doigts s'agrippant, mon corps se tordant. Je me retourne, essayant de libérer la batte, donnant des coups de pied —

      — Hé ! Izzy, arrête ! L'homme devant moi s'est avancé, et sa voix... familière. Ronnie ? Mais je ne peux pas le voir dans l'obscurité épaisse. Je ne peux que sentir sa proximité, sa chaleur contre le devant de mon corps. L'homme derrière moi lâche la batte et attrape mes poignets à la place, les bloquant au-dessus de ma tête. Merde, merde, merde.

      Je frappe avec mon genou. L'homme devant moi se plie en deux, le souffle coupé.

      La lumière s'allume.

      Je cligne des yeux sous l'éclairage aveuglant.

      Ryder se tient devant moi, se frottant l'entrejambe — j'ai dû le frapper en plein dans les parties, mais c'est un peu ce qu'on récolte quand on se faufile chez une femme au milieu de la nuit. Je tourne la tête pour regarder par-dessus mon épaule. Cue croise mon regard et relâche mes poignets, puis recule. Et la silhouette dans le coin...

      Bon sang. Le miroir, le cadre drapé de vêtements — des T-shirts et du cuir noir, toutes les vestes maintenant éparpillées sur le sol avec les morceaux de verre brisé qui scintillent comme les pointes des vagues sur une mer de bois. J'ai failli m'ouvrir la peau, mais quand je baisse les yeux sur mon T-shirt, mes jambes nues, je ne vois aucune blessure.

      — Que s'est-il passé ? demande Ryder.

      Je suis désolée — c'est ce que je veux dire, ce que je devrais dire pour avoir cassé leurs affaires, mais ce qui sort est :

      — C'est ce qui arrive quand on kidnappe une femme.

      Mon visage est poisseux de sueur.

      Peut-être que je rêvais, peut-être que j'ai mal interprété les formes dans l'obscurité, peut-être que c'est en partie leur faute de m'avoir sortie de cette ruelle, mais ça n'a pas d'importance. J'ai l'air d'une idiote. Je dirige mon regard vers la porte. Mack se tient massif contre le chambranle, bloquant la lumière de ses épaules énormes.

      Mack grogne à Ryder :

      — Tu ferais mieux de t'occuper d'elle avant que je ne la jette dans la rue.

      Ryder se raidit.

      — Ce n'est pas à toi de décider. C'est à Cue.

      Je jette un coup d'œil en arrière. Cue se raidit — ses narines se dilatent. Son regard reste fixé sur Mack, ses yeux brillant d'une lueur sombre comme s'il était en colère, mais pas contre moi... je ne pense pas. Et pourquoi ce serait à Cue de décider ? Parce qu'il ressemble à un mannequin ?

      Peu importe. Je ne peux pas gérer ça maintenant. Mes muscles tremblent de tension accumulée — des mois de tension. Je m'assois sur le lit, ramène mes genoux contre ma poitrine et les serre. J'ai juste besoin d'un peu de temps pour démêler tout ça, peut-être faire un peu d'exercice pour évacuer toutes ces stupides émotions pour pouvoir réfléchir.

      Mack me fixe toujours. Il cligne des yeux une fois, déplace son regard vers Cue, puis sort de la pièce à grands pas. Cue le suit dans le couloir. Ryder s'avance aussi vers la porte, mais il jette un coup d'œil par-dessus son épaule et grimace.

      Il se retourne.

      — Je peux t'apporter quelque chose ?

      — Non. Je suis juste... tellement fatiguée.

      De courir, de penser à Jeff, d'être piégée. Je m'effondre contre la tête de lit. Les barreaux de métal s'enfoncent dans mon dos, mais je ne pense pas pouvoir rester assise plus longtemps ; je me sens comme une marionnette dont on vient de couper les fils.

      — Où est votre autre ami ?

      C'est une question stupide, mais c'est la seule que je puisse articuler. Je ne peux pas demander quand ma frustration s'apaisera. Je ne peux pas demander s'il me rendrait service en tuant Jeff. On vient à peine de se rencontrer, même si notre "excitation nerveuse partagée" donne l'impression que je le connais depuis bien plus longtemps.

      Ryder jette un coup d'œil dans le couloir, ferme doucement la porte derrière lui et penche la tête.

      — Mon ami ? Tu veux dire Rooster ? Il avait quelques... problèmes d'engrais à régler.

      Je fronce les sourcils. Engrais ? Ah. L'homme mort dans la ruelle — l'homicide est probablement une occurrence régulière pour eux. Peut-être y a-t-il d'autres hommes morts que Rooster est en train de planter dans le sol. Quelle façon de le dire.

      Je hoche la tête.

      — Vous avez livré votre drogue ou je ne sais quoi dont Mack parlait ?

      — Ouais.

      — Alors c'est ce que vous êtes ? Des dealers ? Ou des tueurs à gages ? Je le presse pour obtenir des informations — c'est instinctif. Toute ma vie, j'ai dû décider comment jouer au mieux chaque situation.

      — Plutôt des fabricants. Ryder fronce les sourcils, ses yeux doux et gentils et vaguement... intéressés. Par moi ? Que voit-il sur mon visage ?

      — On ne veut pas nécessairement le faire, mais c'est la voie de la moindre résistance — on n'a pas beaucoup de choix. J'imagine que tu sais ce que ça fait.

      Il s'approche, et pendant un instant, je pense qu'il pourrait s'asseoir à côté de moi, mais il prend une boîte de mouchoirs sur la table de chevet et me la lance. Je touche ma joue — humide, mais je ne pleure pas. Juste de la sueur. Même enfant, je n'ai jamais pleuré ; je pense que mon père m'a très tôt convaincue que c'était un signe de faiblesse. Au lieu de mouchoirs, il me donnait des notes codées et des énigmes qui me menaient à une chasse au trésor pour me distraire. Mais mes yeux... ils se sentent un peu pleins. Peut-être du soulagement.

      Je prends une poignée de mouchoirs et tamponne mon visage en sueur, faisant mine de les passer sur mon front — pas en train de pleurer, juste chaude. Pour que je puisse rester ici un certain temps, je dois au moins avoir l'air assez forte pour supporter un miroir sans fondre en larmes.

      Il hoche la tête et recule vers la porte.

      — J'aimerais savoir quoi faire pour te faire sentir mieux, Izzy.

      Tiens. Je ne sais pas pourquoi ça me frappe comme étrange — c'est un surnom tout à fait valable — mais une seule autre personne m'a déjà appelée comme ça : Ronnie, le bras droit de Jeff. La seule raison pour laquelle je ne me suis pas sentie complètement seule ces derniers jours. Mais maintenant... je suis seule. Bien que je sois dans une maison avec quatre autres personnes, aucune d'entre elles n'a de raison de faire passer mon bien-être avant le sien.

      — Tu es en sécurité ici, continue-t-il en faisant un autre pas vers le couloir. Je te promets que nous allons-

      — Tu peux rester ? Je ne réalise mon intention de parler qu'une fois les mots dans l'air, mais l'idée qu'il s'assoie à côté de moi, qu'il surveille la fenêtre avec moi... cela soulage la pression dans ma poitrine. Je pose les mouchoirs sur la table de chevet. Je nettoierai le verre demain matin avant que Mack ne décide qu'il me déteste encore plus pour être une souillon.

      Il rit doucement. — Je ne m'inquiète pas pour le verre. Mais oui, je peux rester si ça t'aide à dormir.

      Dormir. Bien sûr. Je me contenterai de ne pas avoir l'impression de faire une crise cardiaque.

      Il contourne la tête de lit, enjambant les morceaux épars de miroir brisé. Les ressorts grincent lorsqu'il s'assoit de l'autre côté du lit, le matelas s'affaissant quand il pose sa tête sur le deuxième oreiller. L'espace entre nous semble cataclysmique, monumental. La voix de Jeff murmure : Tu as peut-être eu de la chance cette fois, mais je te retrouverai. Et quand je le ferai-

      — Izzy ?

      Je tourne la tête.

      — Celui que tu fuis, je ne le laisserai pas te faire de mal. Aucun d'entre nous ne le permettra. Ce n'est pas qui nous sommes.

      N'est-ce pas ? Ils ont tué un homme il y a à peine quelques heures. Mais ses paroles détendent quelque chose en moi, faisant naître un flot d'émotion chaude mais indéfinissable. Je sens le barrage céder comme une sensation physique, une fissure dans ma poitrine qui s'élargit jusqu'à devenir un gouffre béant. Mes yeux me piquent, plus brillants et plus chauds qu'avant, mais encore une fois, aucune larme ne coule.

      Je n'ai pas pleuré une seule fois pendant que Jeff me gardait enfermée dans cette cave. Pourquoi diable est-ce que je deviens si émotive maintenant ?

      J'inspire profondément, ravalant une boule qui s'est formée dans ma gorge. — Je pense que Mack a d'autres projets, je murmure en me tournant sur le côté, dos à lui.

      Je crois que c'est sa voix qui me fait me sentir déstabilisée, la promesse de ses mots. Ah, maintenant je sais ce qu'est cette émotion : du calme, peut-être même de la paix. Les battements frénétiques de mon cœur se sont déjà apaisés. Ridicule.

      Mais l'idée est addictive. Je reste allongée là, le visage pressé contre l'oreiller, sa chaleur se propageant dans mon dos. Je suis hyper-consciente de mes cuisses nues, du T-shirt que je porte pour dormir, si fin. Il m'offre la paix, me promet la sécurité. Et cela fait si longtemps que je n'ai pas ressenti ça.

      Trop longtemps.

      Je me rapproche, me faufilant vers lui jusqu'à ce que mes épaules soient collées contre son torse, comme lorsque j'étais sur la moto. Ma peau picote. Réaction biologique, en effet. — Mack me déteste, dis-je. Mais tu me protégeras de lui, n'est-ce pas, chéri ?

      Il se crispe comme s'il ne savait pas quoi faire face à ma proximité, ou peut-être à cause de mes paroles, mais ensuite il bouge et passe un bras par-dessus mon épaule, ses doigts respectueusement posés sur le matelas, évitant mes seins. — Il est juste inquiet, dit-il dans mes cheveux.

      Mais Mack ne s'inquiète pas pour moi, il se fiche de ce qui peut m'arriver. S'il me jette à la rue, je serai morte si près de la maison de Jeff.

      Tu as essayé de me tuer, murmure la voix de Jeff. Que vas-tu faire maintenant ?

      N'importe quoi, répond une autre voix. Tout ce que je veux.

      Et ce que je veux maintenant, c'est me débarrasser de ce bourdonnement persistant dans mon cerveau, de cette tension dans ma poitrine. Je veux oublier. Je veux de la chaleur. Du contact. La chaleur contre mon dos est délicieuse, et la simple présence du bras de Ryder sur le mien envoie de l'électricité qui irradie de l'endroit où nos chairs se touchent. Cela fait si longtemps que je n'ai pas ressenti de désir que je doute même de savoir l'identifier. Mais il y a une chaleur dans mon bas-ventre qui semble distincte du bouleversement émotionnel d'il y a quelques instants. Plus basse, plus lourde et... plus agréable. La brûlure là-bas n'est certainement pas de la rage ou de la peur.

      Je me presse en arrière, arquant mes fesses contre lui — il est dur. — Est-ce juste une autre réaction du système nerveux ? dis-je.

      Ryder s'éclaircit la gorge. — Peut-être. Les situations d'urgence rendent la création de liens nécessaire — l'attachement est plus profond et plus rapide dans les situations de vie ou de mort pour que vous puissiez affronter la menace ensemble. La connexion est impérative pour la survie de notre espèce.

      J'arrête de bouger. — Ce n'est pas très romantique.

      Il retire sa main du matelas et fait glisser un doigt le long de ma cage thoracique, laissant une ligne électrisée de chair picotante même à travers mon T-shirt. — N'est-ce pas pourtant ?

      Je me retourne légèrement, pressant mon corps contre le sien, et lève ma main du dessous vers la sienne, tirant ses doigts de mes côtes jusqu'à mon sein. Est-ce vraiment la bonne chose à faire ? Cela pourrait-il rendre mon séjour ici encore plus précaire qu'il ne l'est déjà ? Coucher avec Ryder rendra soit moins probable qu'ils me laissent rester à cause des complications, soit plus probable parce que Ryder se battra plus fort pour moi.

      Mais ce n'est pas à Ryder de décider. C'est à Cue. Le visage de Jeff apparaît dans mon esprit, ce regard insidieux dans ses yeux, puis disparaît.

      — Tu es sûre de ça ? souffle-t-il.

      — J'en suis sûre. Soudain, je me fiche complètement de Cue ou des autres. Je pousse un gémissement lorsque ses doigts effleurent mon téton à travers le fin tissu de mon T-shirt, la sensation immédiate et délicieuse, bien meilleure que d'essayer de me donner du plaisir sur ce matelas de cave.

      Je ne sais pas ce qui pourrait arriver demain. Et je m'en fiche. Pendant des mois, tout ce que j'ai fait concernait quelqu'un d'autre — cet enfoiré de Jeff.

      Cette nuit sera enfin, enfin, pour moi.
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      — Prends-moi, je murmure. Touche-moi comme tu en as envie depuis que j'ai commencé à me frotter contre toi sur cette moto. Montre-moi que tu me désires.

      Ryder maintient sa position pressée contre mon dos et fait glisser ses doigts sur mon aréole, laissant des traînées de chaleur irradier sur ma poitrine, puis descend sa main plus bas... sous l'ourlet de mon T-shirt.

      Je porte beaucoup trop de vêtements. Il ne reste qu'une question : — Tu es clean ? J'ai un stérilet, mais...

      — Ouais. Je n'ai été avec personne depuis... merde. Des années. Mais je me suis fait tester. Je suis en parfaite santé.

      — Alors qu'est-ce que tu attends ?

      Il rit doucement, puis s'arrête avec ses doigts sur mon ventre, me taquinant. Enlève-le, Ryder. Déshabille-moi. Heureusement, il ne me fait pas attendre, bien qu'il ne s'attaque pas au T-shirt.

      J'écarte les jambes quand il glisse sa main dans ma culotte — en coton blanc, pas assez sexy pour ça. Il m'écarte avec ses doigts, puis fait glisser son pouce le long de mon ouverture comme pour vérifier si je dis la vérité sur mon envie de ça — mon envie de lui. Mouillée, je dégouline jusque dans le creux de mes fesses. C'est assez de preuves, Ry ?

      Apparemment oui, car il émet un bruit contre mes cheveux, mi-sifflement, mi-gémissement, et ce son suffit à envoyer une pulsation de chaleur dans mon aine — douloureuse, palpitante contre son pouce. Devrais-je me retourner ? Mais aussi magnifique qu'il soit, fixer le mur au loin rend tout plus érotique ; quelque chose dans le fait de ne pas voir la source du plaisir. Il s'amusera aussi, mais ce n'est pas à propos de lui.

      Je ferme les yeux tandis qu'il accroche ses doigts à la ceinture de ma culotte, puis je soulève mes hanches pour l'aider à la faire glisser le long de mes cuisses. Je m'attends à ce qu'il s'assoie, qu'il l'arrache de mon corps avec ses grandes mains, mais il utilise son pied pour la faire glisser vers mes genoux tout en glissant à nouveau sa main entre mes jambes. Ses orteils poussent ma culotte plus bas, plus bas, lentement, lentement. Il la laisse enroulée autour de mes chevilles, puis plante son pied sur le coton au centre, clouant mes chevilles au lit avec son talon.

      Je frissonne, mes nerfs tremblants. C'est tout ce que je voulais, tout ce dont j'ai rêvé pendant que j'étais assise dans cette satanée cave, mais en mieux. Oui, je peux me donner du plaisir seule, mais c'est généralement sans surprise et parfois même mécanique, se terminant par des crampes au poignet. Ici, je n'ai pas besoin de bouger. Je n'ai rien à faire. Je peux juste... ressentir.

      Il dessine des cercles sur mon clitoris avec ses doigts calleux, son talon forçant mes pieds vers le bas et mes genoux écartés, l'un sur le lit, l'autre pointé vers le plafond. Ma chair est électrique, en feu de désir, frissonnant de chaleur à chaque endroit où nos corps se touchent.

      Il abaisse son visage sur le côté de mon cou. Sa langue effleure ma gorge, et ma peau chante ; ses dents contre mon lobe d'oreille sont des armes. Et ses mains...

      Ryder titille mon clitoris avec son pouce, le faisant rouler entre ses doigts. Je cambre mes hanches pour aller à sa rencontre. Il relâche sa prise et enfonce deux gros doigts profondément dans ma chatte.

      Je gémis, longuement et fort, tandis qu'il me travaille avec ses doigts — je ne peux pas m'en empêcher. Ma voix ne m'appartient plus. Je tremble de façon incontrôlable, la chaleur en mon centre montant en une frénésie que je me sens incapable de contenir.

      Et je ne veux pas. Oh mon dieu, je ne veux pas.

      Il se redresse soudainement sur son coude et retire ses doigts de moi. Je pousse mes hanches vers lui, essayant désespérément de le faire me toucher, mais il attrape le bas de mon T-shirt et le remonte brusquement au-dessus de ma cage thoracique, par-dessus mes épaules, jusqu'à mes poignets.

      Mais il se fige quand il expose mon dos. Il utilise une main pour tracer un chemin le long de mon épaule puis sur ma colonne vertébrale — ah... il voit le tatouage. C'est un cerf-volant brillamment coloré qui commence entre mes épaules et s'effile en une queue qui s'accroche sur ma hanche. Mais les traverses sont faites de lames — ça crie "criminelle".

      Mais je n'imagine pas que Ryder aura des scrupules à propos du tatouage, donc je ne suis pas surprise quand il éloigne ses doigts et retourne à mon T-shirt, roulé en boule autour de mes doigts. Encore une fois, il ne retire pas complètement le coton. Il tord le tissu dans sa main, bloquant mes poignets au-dessus de ma tête, mes paumes enveloppées dans le doux tissu.

      Je ne résiste pas quand il le passe autour du fleuron de la tête de lit. Ce n'est pas le genre de lien inhérent à une situation abusive, pas le genre où l'on se sent piégé. Je ressens soudain une liberté inexplicable, avec sa poitrine chaude contre mon dos, mes bras tendus vers le haut, et ses doigts géants enroulés autour de mes côtes, mes genoux écartés, sa queue dure contre mes fesses.

      Je ferme fort les yeux tandis qu'il déplace sa paume sur ma cuisse intérieure et écarte doucement mes jambes, puis glisse sa main entre elles pour manœuvrer son sexe contre mon vagin par derrière. Il utilise le gland de sa queue pour écarter mes lèvres jusqu'à ce qu'il frotte contre mon clitoris. Il presse lentement ses hanches, le tendre bouton de chair à l'apex de mes cuisses picotant à chaque mouvement subtil. Des courants de chair de poule partent de mon centre vers la peau de mes jambes et plus haut sur ma cage thoracique.

      Je m'abandonne à la sensation. Mon souffle m'échappe dans une longue et lente expiration qui semble emporter avec elle des mois d'incertitude et de frustration. Enfin. Enfin.

      Il semble sentir le relâchement de la tension dans mes muscles car il s'arrête avec le gland de sa queue à mon entrée. Il abaisse à nouveau ses doigts entre mes jambes, et dès qu'il touche mon clitoris, mes muscles se tendent d'un seul coup, tous tendus par un besoin sexuel inassouvi.

      Je gémis son nom, long et fort : — Ryder, mon dieu, s'il te plaît... s'il te plaît...

      Il me pénètre d'une seule poussée — il est gros mais pas inconfortablement, et l'angle pousse le gland de sa queue contre mon point G. Je rejette ma tête en arrière contre son épaule, haletante tandis qu'il me baise, lentement et régulièrement. Ses doigts dansent contre mon clitoris, envoyant du plaisir dans mes synapses depuis l'endroit où nos corps se rencontrent jusqu'au bout de mes orteils.

      Il grogne et accélère son rythme, me baisant plus fort, mes fesses claquant contre ses cuisses, chaque pulsation douce d'électricité liquide. Chaque torsion de ses doigts sur mon clitoris me tire plus haut et plus vite, mon intérieur vibrant de sensation, mon corps palpitant de besoin.

      Mais bien que je gémisse son nom, bien que mon intérieur soit en feu d'un pur érotisme, j'ai l'impression d'être coincée là sur le précipice, empêchée de basculer. Je n'ai jamais été aussi excitée, mais je suis bloquée d'une certaine manière. Le plaisir se mêle à quelques vestiges de panique d'une autre vie, d'un autre jour — je vibre sur le bord. Je suis coincée sur ce putain de bord.

      Je gémis, mais ça sort comme un sanglot.

      Il arrête de bouger ses hanches. — Ça va ? demande-t-il.

      — Ryder, je ne suis pas sûre de... pouvoir.

      — C'est tout ? Il rit doucement. On a le temps. Je ne pars pas tant que tu n'as pas joui.

      Il se retire de mes profondeurs et, avec une dernière tape de sa paume contre ma hanche, il disparaît, laissant mon dos froid. Je gémis, regrettant sa présence, le désirant. Je me retourne sur le dos.

      Mes yeux s'ouvrent juste à temps pour le voir grimper au-dessus de moi ; il s'agenouille entre mes jambes, un genou sur mes sous-vêtements, immobilisant mes chevilles liées. Contrairement aux tatouages, le torse musclé de Ryder est marqué par des poils sombres, plus denses sous son nombril, une touffe de fourrure qui mène à son sexe veiné, déjà luisant de mes fluides. Le désir nu dans ses yeux sombres est si érotique qu'il réveille à nouveau le besoin dans mon centre, frénétique et frémissant.

      Ryder utilise ses mains pour écarter mes cuisses — plus largement qu'elles ne l'ont été jusqu'à présent, puis ses pouces écartent mes lèvres. Il abaisse son visage vers le sommet de mes cuisses, et son souffle seul suffit à me rendre folle.

      Le premier coup de langue est une agonie, une pression chaude et douce rendue glissante par ma propre humidité. Le second est une révélation, sa langue dessinant des cercles autour de mon clitoris, ses lèvres me suçant, faisant trembler mon intérieur. Mon souffle s'échappe en tremblant de mes poumons, mes mains toujours attachées dans mon propre t-shirt au-dessus de ma tête.

      Ryder glisse deux, puis trois doigts en moi et appuie vers le haut, droit sur le point spongieux du plaisir. Je me détends, ne faisant que ressentir, uniquement ressentir, les vagues de sensation qui traversent mon ventre et montent à ma tête. J'ai chaud — trop chaud. Je peux à peine respirer. Le précipice approche une fois de plus, si proche et pourtant si loin, chaque léger mouvement de ses doigts, de sa langue comme des chocs électriques dans mon système nerveux.

      L'autre main de Ryder exerce une pression ferme mais douce sur ma hanche. Je ne réalise pas qu'il a bougé ses doigts jusqu'à ce que je sente la piqûre contre mon sein — mon mamelon.

      Je crie, la douleur de ce pincement dur et rapide intense et brûlante, mais cette distraction arrache mon cerveau à la sensation et érode ma concentration. Le cri se dissout en un long et fort gémissement, puis en un halètement « ah-ah-ah » alors que je me précipite vers le précipice, filant à travers l'espace sur des vrilles de plaisir, tout mon être piégé par un désir palpitant et douloureux.

      L'orgasme me traverse, une électricité glorieuse explosant dans chaque synapse, l'extase frémissant à travers chaque nerf. Il continue, tirant la moindre once de félicité de mon corps, mon sexe se serrant et se desserrant autour de ses doigts jusqu'à ce que je sois épuisée, haletante et exténuée.

      Je halète encore quand Ryder s'assied sur ses talons.

      — C'était... incroyable, dis-je en me mordant la lèvre. Mais et toi ?

      Il sourit, sa barbe courte brillante.

      — La nuit est jeune, Izzy. On a le temps.
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      Ryder ne me baise plus cette nuit-là. Il me détache et nettoie le verre — « C'est le moins que je puisse faire après cette agréable surprise. » Puis il revient au lit, caressant ma cage thoracique nue et me posant des questions, aucune d'entre elles sur Jeff. Toutes sur moi, comme s'il avait été privé de conversation comme j'avais été privée de liberté.

      — Vétérinaire, hein ?

      — Ça m'a toujours semblé être la chose parfaite pour moi, dis-je.

      Même si j'ai passé presque chaque seconde entre l'âge de quatre et vingt-quatre ans à assister mon père dans ses activités illégales, il disait toujours que je pouvais devenir ce que je voulais. Mais il s'avère qu'il n'avait jamais prévu que je sois autre chose qu'une voleuse. L'école vétérinaire, payée avec de l'argent mal acquis, a été mon plus grand acte de rébellion. Jusqu'à ce que je m'éloigne réellement de lui, le laissant au milieu d'un travail.

      Il est mort quelques mois plus tard — c'était probablement ma faute. C'est juste une des raisons pour lesquelles je ne cherche pas activement à venger sa mort. Si je dois haïr celui qui l'a tué, peut-être que je dois me haïr moi-même aussi.

      — Quelle est ta saveur de glace préférée ? demande Ryder, me ramenant à la réalité.

      — Rocky Road. Je jette un coup d'œil dans sa direction. Pourquoi Cue ne parle-t-il pas ?

      — Il m'a parlé une fois. Le jour où nous nous sommes rencontrés.

      — Qu'a-t-il dit ?

      Ryder déglutit difficilement. — Il a dit : « Tout ira bien, mon frère. » Son regard s'assombrit. Quelle est la pire chose que tu aies jamais faite ?

      Évasion — je ne sais toujours pas pourquoi Cue ne peut pas parler, mais je comprends le message. J'ai fait trop de mauvaises choses pour les compter. Aucune d'entre elles ne me fera paraître bien, mais il a besoin de savoir que je suis assez louche pour rester ici sans problème moral. — J'ai un passé plutôt sombre, mais plus récemment, je me suis retrouvée enfermée dans un sous-sol et j'ai essayé de tuer un homme. Ça compte ?

      — Ça compte, bien que ce soit compréhensible. Parfois, tuer est ce qui est nécessaire. Son visage se crispe. Tu me fais confiance ?

      Je me retourne sur le dos et fixe le plafond. Je connais la bonne réponse — ce qu'il veut entendre. Et il n'a pas été exactement franc à propos de Cue.

      — Oui, dis-je.

      Ce n'est pas entièrement faux. Je lui fais évidemment confiance avec mon corps. Mais je ne suis pas sûre d'avoir jamais fait entièrement confiance à un autre être humain. Mettre sa foi en quelqu'un d'autre est un excellent moyen de finir blessé — ou enfermé dans un sous-sol. Ou pire... demandez à mon père.

      — Tu me fais confiance ? je demande.

      — Oui, je te fais confiance. Je vais juste devoir convaincre Mack qu'on devrait te laisser rester. Si ça ne te dérange pas de traîner avec des criminels, bien sûr.

      Traîner avec des criminels est la seule vie que j'ai jamais connue. Et ici, non seulement je peux partager ce lit avec un homme délectable, mais l'idée que Jeff entre ici, se confronte à Ryder — il écraserait Jeff.

      Cela dit, Jeff enverrait suffisamment d'hommes pour s'assurer que nous soyons en infériorité numérique, non ?

      Je repousse cette pensée.

      Nous parlons jusqu'à l'aube, Ryder et moi. Je remarque à peine que le soleil éclaire le ciel jusqu'à ce qu'il dépasse le rebord de la fenêtre et envoie des lames de lumière blanche sur le couvre-lit.

      Je ferme les yeux contre la chaleur et laisse mon corps s'enfoncer dans le matelas. Je me sens chaude, ma peau grillant au soleil. J'ai soudain l'impression de ne pas avoir dormi depuis des années.

      Je suis en train de dériver quand j'entends le grincement — la porte.

      — C'est quoi ce bordel ?

      Je m'assieds, les yeux embués, mais il ne me faut qu'un battement de cœur pour réaliser que je suis toujours nue. Je cherche frénétiquement la couette — n'importe quoi pour me couvrir — mais elle doit être par terre. Au moins Ryder a dormi entre moi et la porte.

      Il répond en se redressant sur son coude et en se penchant en arrière. Sa masse couvre mes seins, et sa paume parfaitement placée bloque ma vulve à la vue. — Allez, les gars, y a rien à voir ici.

      Mack me fusille du regard. Rooster se tient à ses côtés, mais il ne me fusille pas du regard — l'amusement danse dans ses yeux bleus... peut-être de l'appréciation. Mais la voix de Mack étouffe cette pensée.

      — Je ne savais pas qu'on faisait une partouze, grogne Mack. Si tu cherches une chatte inconnue, Ryder, tu devrais le faire en dehors de la maison.

      Ma mâchoire se crispe. Une chatte inconnue ? Je suis un peu bizarre, mais je pense que mon entrejambe est remarquablement normal, sinon affamé d'attention après ces deux derniers mois.

      Ryder se raidit. — Surveille ton langage, Mack. Ça ne te concerne pas.

      — Si, pourtant. Ça nous concerne tous. Sa présence ici nous met en danger, et au cas où tu aurais oublié, nous sommes des criminels. Si jamais on se fait prendre, elle se retrouvera directement avec son agresseur. Son agresseur — j'apprécie la façon dont cela déplace la responsabilité sur Jeff, là où elle appartient. Et nous manquons de temps. Je suis sûr qu'ils l'ont déjà reliée à nous.

      Rooster hausse un sourcil. — Pourquoi penserais-tu ça ?

      — C'est du bon sens.

      Mais ce n'était pas le cas — personne ne savait que j'étais dans le sous-sol de Jeff, personne ne savait que j'avais disparu. Personne ne sait que j'existe, donc ils ne peuvent pas relier les motards à moi. Seul Jeff le sait, et je ne pense pas que ce soit de lui dont parle Mack. Je pense... qu'il essaie de les effrayer.

      — Plus vite on la sortira d'ici, mieux ce sera, tente à nouveau Mack. Elle n'a même pas de vêtements.

      — Encore faux, mon frère ! dit Rooster avec cet accent délicieux, ses yeux toujours fixés sur les miens.

      Il sort de la pièce et revient quelques secondes plus tard avec... des sacs ? Rooster les jette sur le lit, souriant sous cette touffe de barbe rousse bouclée, puis se retire pour s'appuyer contre le mur latéral. Des pantalons de yoga, des débardeurs et une jupe se déversent sur le lit près de mon pied gauche. Il a fait du shopping pour moi, et on dirait vraiment qu'il a eu la bonne taille. A-t-il une sœur ? Une fille ?

      — Merci, dis-je.

      Il hoche la tête ; ses yeux glissent sur ma hanche. Je sens son regard comme une sensation de chaleur palpitante — des ailes de papillon contre ma chair déjà picotante.

      Une réaction biologique, comme l'a dit Ryder. Ce n'est pas comme si je pouvais simplement les baiser tous. Juste parce que je me sens plus qu'un peu égoïste après des mois de négligence physique ne signifie pas que je devrais profiter de leur — mes yeux se posent sur le pantalon de survêtement de Rooster et remontent — hospitalité.

      Mack fusille Rooster du regard. — Le point reste : c'est dangereux. Nous ne connaissons pas ses intentions.

      Je me redresse, mes seins visibles par-dessus l'épaule de Ryder, mais je m'en fiche. — Mes intentions sont de m'éloigner de cet endroit — de l'homme qui m'a retenue dans son sous-sol pendant des mois. C'est tout.

      — Et dès que tu te sentiras en sécurité, tu diras au monde entier ce que tu as vu dans cette ruelle. Mack secoue la tête.

      Je le fusille du regard — il est ridicule. J'ai déjà clairement dit que je ne peux pas aller à la police. — Je ne sais pas ce que j'ai vu dans cette ruelle. Peut-être qu'il vous a attaqué en premier. Peut-être que c'était lui qui la cambriolait, et que vous avez essayé de l'arrêter. Il n'y a pas une seule partie de moi qui croit cela, mais les raisons semblent aussi non pertinentes.

      — Peut-être qu'elle pourrait prouver ses intentions, mon frère, dit Rooster. On pourrait utiliser de l'aide avec Hallie.

      Je fronce les sourcils. Qui ? Y a-t-il une autre femme qui vit ici ?

      Ryder se raidit. — Je ne veux pas qu'Izzy soit impliquée. Elle devra se montrer en public, localement, et qui sait qui pourrait la voir.

      — Je suis d'accord, dit Mack, et Ryder et moi le regardons bouche bée.

      J'aurais pensé que Mack serait le premier à m'obliger à prouver ma valeur au groupe. Je plisse les yeux vers lui, et ses muscles de la mâchoire travaillent si fort que je suis étonnée de ne pas entendre le grincement de ses molaires qui s'entrechoquent. Il ne veut pas que je sois impliquée, mais il se fiche aussi de savoir si je peux faire mes preuves — il pense simplement que je choisirai de m'échapper et de fuir à la première occasion. Mais comme je l'ai décidé hier soir, fuir sera plus dangereux, du moins pour le moment. Jeff supposera que j'essaie de quitter la ville, que je suis dans un avion sous une fausse identité. Je ne peux pas rester ici éternellement, mais pour l'instant, c'est le dernier endroit où il cherchera.

      Mack me regarde toujours — ils me regardent tous. Pendant le temps qu'il m'a fallu pour considérer ma situation, un sourire suffisant s'est glissé sur le visage de Mack. Il ne pense pas que j'accepterai. Il pense que je serai partie avant le déjeuner.

      Tu ne te débarrasseras pas de moi si facilement, connard.

      Je redresse les épaules et me tourne vers le rouquin. — Tout ce dont vous avez besoin, Rooster. Je veux aider. Je veux rester.

      Les narines de Mack se dilatent. — Tu ne sais pas dans quoi tu t'embarques, ma petite.

      — Je sais exactement ce que je fais, je rétorque. Et mon nom est Isabelle, mon petit.

      La mâchoire de Mack se crispe. Le sourire de Rooster s'élargit.

      Ryder rit doucement. — Cette langue bien pendue, dit-il en se retournant pour me regarder. On ne peut qu'adorer cette langue bien pendue.
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      Qu'ai-je accepté de faire ?

      Rooster conduit le SUV, la lumière de l'après-midi projetant des ombres tachetées sur son visage. Je n'avais pas envisagé qu'ils puissent avoir un véhicule à quatre roues, encore moins un véritable véhicule de mère de famille. Discret, du moins, surtout dans le coin. Je m'appuie contre la portière passager.

      Le plan, ce qu'ils veulent que je fasse, est infiniment étrange. Je ne comprends pas pourquoi ils veulent des réponses à la liste de questions que j'ai mémorisées, mais je sais que la femme que je vais rencontrer est l'épouse de l'homme assassiné dans cette ruelle.

      C'est presque aussi bizarre que la frittata aux légumes frais et le jus vert que Cue m'a préparés pour le petit-déjeuner. Non seulement ils ont plus de fruits et légumes qu'un bar santé, mais ils cuisinent comme s'ils tenaient un restaurant végétalien. Tout ce que je veux, c'est du fichu bacon... qu'ils n'avaient pas. Je vais peut-être devoir reconsidérer mes conditions de vie. Le sexe c'est génial, mais le bacon c'est la vie.

      Je regarde les arbres défiler par la fenêtre. Réfléchis, Isabelle. Pourquoi cette femme me dirait-elle quoi que ce soit sur son mari récemment décédé ? Je dois lui donner une raison. Et je ne sais toujours pas pourquoi Mack a finalement accepté ça. On dirait un jeu, un test, plutôt qu'une vraie tâche. Peut-être que Mack pense qu'elle va péter un câble devant moi et attirer l'attention sur nous. Alors je ne serai plus son problème - ça pourrait être un piège.

      Mais je ne ressens pas la vibration grisante de menace venant de Rooster, et je ne vois pas Ryder accepter cela sans une bonne raison. Ce n'est pas parce que je ne comprends pas que c'est inutile. Après tout, Jeff ne voyait certainement pas mes questions comme importantes - il supposait sûrement que j'avais un simple désir humain de connexion. La seule question était de savoir si j'avais obtenu suffisamment d'informations de lui au fil des mois pour lui faire regretter d'avoir jamais posé les yeux sur moi. J'espère bien que oui.

      Je sors de ma rêverie quand Rooster tourne à gauche dans le parking et recule dans une place près du côté le plus éloigné. Je me prépare mentalement. Je suis trop impliquée pour reculer maintenant. Et je n'ai rien contre la façon dont ma peau picote, comme elle le fait toujours avant que je rencontre une cible pour la première fois.

      — Hallie vient ici avec ses deux plus jeunes enfants tous les après-midis avant d'aller chercher les plus grands à l'école.

      Je hoche la tête, mais cela me semble suspect. Je scrute à travers le pare-brise. — Je suis surprise qu'elle soit là aujourd'hui, qu'elle ne laisse pas les enfants rester à la maison. Je veux dire, leur père vient de mourir.

      — Elle ne leur a pas encore dit.

      Je me tourne vers lui, sourcil levé, et il me répond en me passant une casquette, puis mon café. — Pourquoi ne leur dirait-elle pas ? je demande. Et comment le sais-tu ?

      — Elle les protège de la vérité depuis des années. La vérité sur ce qu'est leur père, et maintenant de la vérité sur la façon dont il est mort. Elle leur donnera autant de temps que possible avant de leur annoncer ça. J'espère qu'elle aura au moins de bonnes nouvelles à associer aux mauvaises. Qu'elle te dira que son mari a mis assez de côté pour payer ses dettes - qu'elle a accès à cet argent.

      — Tu en sais beaucoup sur elle, dis-je, mes côtes se serrant. Suis-je... jalouse ? Non, ce n'est pas de la jalousie - s'il est impliqué avec elle, cela fait d'elle une menace potentielle pour ma situation de vie. Quelle femme voudrait que je vive là avec eux ? Je secoue la tête et tire la casquette plus bas sur mon front, puis tends la main vers la poignée de la porte, mais je m'arrête avec ma main posée dessus. — Si elle a cet argent... allons-nous la voler comme vous avez volé son mari ?

      Rooster croise mon regard. — Vas-y, dit-il. Après ça, tu comprendras.

      Cela semble être une déclaration chargée, mais je ne discute pas. Je ne veux pas rester ici plus longtemps que nécessaire.

      Je traverse le parking jusqu'à l'herbe, sentant le regard de Rooster dans mon dos. Je jette un coup d'œil par-dessus mon épaule pour lui lancer un regard du genre « J'ai la situation en main, mec ! », mais son visage est tourné vers la vitre arrière. Il ne me regarde même pas.

      Le picotement le long de ma colonne vertébrale s'intensifie. Je scrute le parking : trois fourgonnettes, quatre autres SUV, au moins une douzaine de voitures. Je ne vois personne à l'intérieur - personne ne me regarde - mais le malaise sur ma colonne vertébrale persiste. Les cris aigus des enfants venant du toboggan du parc ressemblent davantage à des hurlements inquiétants.

      C'est une erreur. Je sens un goût métallique - la panique essayant de s'insinuer, essayant de m'arrêter. Mais je connais bien cette sensation. C'était la première chose que mon père m'a appris à ignorer. On ne peut pas utiliser un enfant dans une arnaque s'il est nerveux tout le temps.

      Le seul banc du parc est en plein centre, juste devant les équipements de jeux. Des toboggans et des balançoires et une haute cabane en bois accessible uniquement par les barres de singe, le tout reposant sur du paillis en caoutchouc. Hallie est assise exactement là où Rooster a dit qu'elle serait, ses cheveux noirs bouclés noués en une queue de cheval soignée. J'ajuste mes lunettes de soleil - grandes, pour qu'elle ne puisse pas voir mes yeux.

      Je m'arrête à côté du banc. — Cette place est libre ?

      Hallie lève les yeux vers moi. Elle me fait signe de m'asseoir sur le banc, et je hoche la tête en remerciement avant de m'installer doucement à l'autre extrémité. Je m'attends à ce qu'elle ait les yeux injectés de sang, mais son regard est clair. Son visage est sec - il n'y a pas de gonflement indiquant qu'elle a pleuré. Même son maquillage semble frais, ce qui semble étrange pour un après-midi au parc.

      Je prends une gorgée du café que Rooster s'est arrêté pour acheter en chemin, à ma demande - c'est toujours bon d'avoir un accessoire. — Beurk... y a-t-il un meilleur café dans le coin ? je demande. J'ai pris celui-ci à la station-service, mais il est beaucoup trop amer. Un peu comme mon ex. Je ris pour montrer que je plaisante, et comme prévu, elle grimace.

      — Il y a un café sur le boulevard Orion. Ne prenez pas le mélange maison, mais ils font un super vanille-noisette. C'est le seul plaisir que je m'autorise. Son ton indique que c'est la seule chose qui la rend heureuse, mais peu de femmes seraient heureuses maintenant, le lendemain de la mort de leur mari. Et pourtant... elle ne semble pas bouleversée. On dirait qu'une tasse de ce café vanille rendrait sa journée parfaite.

      — J'entends ça. Mon mari s'inquiétait toujours de mes dépenses. Comme si quelques tasses de café allaient ruiner qui que ce soit. Il était tellement con avant.

      C'est un risque de s'aventurer sur le terrain du « mon mari est un connard », mais pour quelle autre raison semblerait-elle si bien ? Je promène mon regard à travers le parc. Trois autres personnes de l'autre côté, près des fontaines à eau, toutes avec des enfants. Personne qui pourrait me chercher, à moins que Jeff n'ait engagé des mères assassines.

      Elle renifle et se tourne vers moi. — Votre mari n'est plus con maintenant ?

      Je secoue la tête. — Il n'est plus là maintenant.

      Son visage s'adoucit. — Ah. Ça, je comprends.

      Parce que quelqu'un a assassiné ton mari hier soir.

      Nous restons assises en silence pendant un moment. La brise souffle doucement contre mes chevilles - un jean que Rooster a ramassé pour couvrir mes égratignures.

      — Tu fais quoi dans la vie ? je demande en sirotant mon café. Ou bien il joue le jeu du « c'est moi qui paie les factures, c'est moi qui prends les décisions » comme mon ex-mari ?

      — C'est lui qui gagnait le pain... ou qui le gagnait. Mais j'ai toujours été douée en informatique — j'ai même travaillé pour le gouvernement pendant un moment, en aidant le FBI, si tu peux le croire. Elle rit, mais c'est un son amer. Et le FBI... Mes poils se hérissent. Merde. Mack essaie vraiment de me baiser.

      Je m'éclaircis la gorge. — J'ai travaillé pour une agence d'intérim. Si tu cherches...

      — Je ne suis pas vraiment en position où un emploi à temps partiel qui paie moins que la garderie m'aiderait. La brise ébouriffe ses boucles — elle sent le gruau d'avoine. — Si tu connais un agent immobilier, j'en ai besoin. Pas de fonds propres dans la maison, mais mon connard de mari a vidé nos comptes bancaires la semaine dernière.

      Alors, elle n'a pas d'argent pour payer ses dettes — c'était facile. Presque trop facile. — Je suis vraiment désolée, dis-je. Mon mari m'a quittée comme ça, aussi.

      Elle hausse les épaules. — Kyle ne m'a pas quittée. Cet imbécile s'est brisé le cou. Il n'avait même pas d'assurance-vie, ce radin.

      Merde — c'est comme ça qu'ils l'ont tué ? Et la façon dont elle avait craché les derniers mots avec tant de véhémence... Sait-elle qu'il a été assassiné ? Ils sont probablement encore en train d'enquêter.

      Elle soupire et se tourne vers sa droite, s'éloignant de moi, et maintenant je vois la raison du maquillage — une fine décoloration juste sous sa mâchoire. Un bleu, encore en train de guérir, principalement caché par son anticernes. Je reconnaîtrais ce genre de bleu n'importe où — la forme est caractéristique. Des mains sur la gorge. Mes poils se hérissent.

      Un petit garçon blond pousse un cri strident du haut du toboggan. Une fille, sa petite sœur peut-être, court et le pousse par derrière. Je grimace quand il tombe la tête la première sur le plastique et glisse jusqu'en bas, mais quand il se relève d'un bond, il rit, rit, rit.

      — Si tu as quelqu'un pour garder les enfants pendant une semaine ou deux, je peux voir s'il y a des postes à court terme. Quelque chose juste assez long pour aider avec les frais funéraires.

      Elle secoue la tête. — Je ne vais pas recevoir trente mille dollars pour notre bijouterie en une semaine ou même six mois. Troisième question répondue sans même que je la pose. — Et j'ai une accusation de violence conjugale dans mon casier — personne ne m'embauchera. Mais je vais vendre tout ce que je peux. Ensuite, je prendrai les enfants et je déménagerai. Peut-être trouver un appartement près d'un café avec un meilleur mélange maison. Elle hoche la tête vers ma tasse avec un faible sourire. — Désolée. C'était beaucoup de... confidences.

      Ouais, tu crois ? Quand je me suis assise, j'imaginais qu'elle m'enverrait balader — que je n'arriverais pas à tirer quoi que ce soit d'elle. Mais Rooster...

      Ah. Il savait ce qu'était son mari, je réalise — qu'elle n'aurait aucune tendresse particulière pour lui. Et d'après la liste de questions qu'ils m'ont demandé de poser, ils n'essaient pas de la voler. Voulaient-ils la dédommager, l'aider parce qu'ils ont tué son mari ? Ça n'a pas de sens ; donner de l'argent à la famille endeuillée après un homicide est un aveu flagrant. Il y a trop de pièces qui ne s'emboîtent pas.

      — Si par hasard je tombe sur un poste, peut-être un avec une garderie sur place... y a-t-il un moyen de te contacter ? Ils ne m'ont pas demandé de faire cette partie, mais quelle que soit leur intention, il est logique d'avoir un moyen de revenir dans sa vie.

      Elle m'évalue, puis plisse les yeux. — Tu as un portable ?

      Je tapote mes poches. — Merde, j'ai dû le laisser à la maison. J'ai une bonne mémoire pour les numéros, cependant. Ça, au moins, c'est vrai.

      Elle cligne des yeux, et bien qu'elle semble très sceptique que ça serve à quelque chose, elle me dicte le numéro.

      — Merci pour l'info sur le café, dis-je.

      Elle hoche la tête vers moi. Ses yeux deviennent distants à nouveau, et elle se détourne, regardant les enfants. Même si elle est fauchée, elle sera mieux sans son mari.

      Elle a juste besoin d'un nouveau départ. Comme moi.
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